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Résumé:

Organisatrice de mariages, Jaclyn Wilde travaille d’arrache-pied pour satisfaire les moindres caprices de Carrie Edwards, qui semble prendre un malin plaisir à tourmenter son entourage. L’histoire tourne au cauchemar quand la future mariée est sauvagement assassinée…et que tout semble accuser Jaclyn.

Eric Wilder, le détective chargé de l’affaire, s'efforce de démêler le vrai du faux dans cette enquête insoluble. Mais l'attirance qu'il éprouve pour la principale suspecte ne cesse de heurter son bon sens...
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Six mariages en cinq jours. La vache. 

Où avait-elle la tête ? Jaclyn se répétait la question en boucle, et il n'y avait qu'une seule explication possible. Sa mère, Madelyn, avait dû boire trop de Martinis le jour où elle avait accepté de remplir autant de contrats en si peu de temps. Puisqu'elles s'étaient associées pour fonder Premier, l'agence événementielle d'Atlanta à appeler pour impressionner ses invités, Jaclyn était en droit de s'interroger. Selon elle, il fallait avoir perdu la raison pour prendre toutes ces réservations. Que des mariages en plus ! Si encore elles étaient chargées d'organiser des célébrations moins sentimentales, comme des soirées, au lieu de toutes ces noces. Les fêtes privées, moins propices aux effusions, étaient plus simples à gérer, alors que pendant la préparation d'un mariage, toutes sortes d'émotions s'entrechoquaient. Et le tumulte ne touchait pas que les futures mariées. Ça, non. La mère de la future mariée mettait son grain de sel, ainsi que la mère du fiancé, les garçons d'honneur, les demoiselles d'honneur, les témoins, les parents des porteuses de bouquets et d'alliances, les cousines qui étaient invitées à l'église mais pas au repas. Et à tout cela s'ajoutait le problème du choix des couleurs, de la date, de l'endroit, de la police de caractère des fichues invitations...

— Mlle Wilde, appela la réceptionniste, coupant court aux réflexions de Jaclyn.

La voix de l'employée était trop enthousiaste. Ne se rendait-elle pas compte que ce ton joyeux était déplacé pour ceux qui - comme elle - venaient régler leurs contraventions ? Il serait exagéré de lui demander d'adopter un ton morose, mais pourquoi pas un air ennuyé, ou neutre ? N'importe quoi pourvu qu'elle n'encaisse pas l'argent des autres en sautant de joie.

Jaclyn ravala son agacement. En réalité, il provenait plus de la charge de travail surhumaine qui l'attendait cette semaine que de l'amende pour excès de vitesse qu'elle venait payer. À son stress s'ajoutait le fait que, ayant été débordée, elle avait oublié d'envoyer son chèque par la poste et avait atteint la date limite. Elle avait donc eu le choix entre prendre du temps sur sa journée de travail - et prendre du retard par la même occasion - ou recevoir un avis de saisie bancaire. Voilà qui l'aiderait certainement à déstresser.

C'était sa faute si elle avait tardé. Toutefois, si le site de la ville d'Hopewell, où elle vivait et avait reçu l'amende, était suffisamment moderne pour disposer d'un service de paiement en ligne, elle aurait pu s'en sortir sans se déplacer. Mais non, c'était impossible. Elle se leva, rassembla l'argent sans un mot, et une minute plus tard elle était dans le couloir, l'amende oubliée dès qu'elle avait pu la rayer de sa liste de choses à faire.

Elle regarda sa montre. Elle avait tout juste le temps de rejoindre son prochain rendez-vous : Carrie Edwards, garce irrécupérable, et l'une des raisons pour lesquelles l'opération « six mariages en cinq jours » prenait des allures de Mission Impossible. Le mariage de Carrie n'était même pas compris dans ces six unions à planifier. Il n'aurait lieu que dans un mois, mais Carrie lui prenait beaucoup trop de temps avec ses grands gestes de tragédienne et ses perpétuels changements. L'une des demoiselles d'honneur lui avait déjà dit - à Carrie, pas à Jaclyn - d'aller se faire voir, ce qui était une première dans la carrière de Jaclyn. En général, la mariée pouvait faire tout ce qu'elle voulait, les invités serraient les dents en attendant que ça passe. Même quand ils laissaient tomber, ils s'excusaient poliment. Pas cette fille. Elle avait agressé Carrie verbalement, et sans mâcher ses mots. 

Pendant leur altercation, Jaclyn s'était éloignée en souriant, le temps de dresser un poing victorieux sans être vue. Après s'être recomposé une expression plus sage, elle avait tenté de les empêcher de se tirer les cheveux et de s'arracher les yeux comme deux chattes survoltées. Elle aurait adoré voir Carrie avec un œil au beurre noir, mais elle devait faire passer les affaires avant ses envies personnelles.

Perdue dans ses pensées, elle ne vit pas la porte se refermer brusquement sur elle. Surprise, elle recula et buta contre un homme grand, brun, en costume sombre qui arrivait dans le couloir. Elle marmonna un bref « Oups ». Le choc lui fit lâcher son attaché-case qui partit valser sur le carrelage gris. Quand son pied, élégamment perché sur un talon de dix centimètres, dérapa, elle saisit instinctivement le bras de l'homme pour se rattraper. Son bras glissa à l'intérieur de sa veste pour s'agripper à sa chemise, de toutes ses forces. Sa main effleura un objet très dur, et elle entraperçut un morceau de cuir avant de parvenir à identifier, stupéfaite, un étui : celui d'un revolver de flic. Étant donné qu'elle se trouvait dans le bâtiment public accueillant le commissariat, cette conclusion était aussi logique qu'indéniable. 

Le bras auquel elle était accrochée devint dur comme du fer alors que l'homme s'appliquait à la retenir. Il pivota sur lui-même tout en glissant son autre bras autour de sa taille pour la rattraper. Pendant un bref instant, le temps de retrouver l'équilibre, elle se sentit portée par le corps de l'homme très chaud, très solide, indiscutablement viril.

Dès qu'elle fut debout, il la lâcha, mais sans reculer. Du moins pas immédiatement. Elle souffla en tremblant. « Wahou. Pfiou. » Son cœur, qui battait à tout rompre sous l'effet de la collision et de la chute évitée de peu, résonnait dans sa poitrine serrée. Dans cette journée merdique, elle aurait pu s'étaler de tout son long dans le couloir de la mairie sans que cela l'étonne. Quoiqu'elle n'avait pas besoin d'ajouter une cheville cassée à ses nombreux pépins. À ce stade, une simple cheville foulée ferait perdre un temps précieux à Premier.

— Vous ne vous êtes pas fait mal, madame ? demanda-t-il en se penchant vers elle.

Son souffle, imprégné de chewing-gum à la menthe, frôla ses tempes. Sa voix était chaude et grave, juste assez rauque pour passer de suave à... autre chose de mieux. Comment la qualifier, elle n'en savait rien, mais elle était troublante. Une minute... venait-il de l'appeler « madame » ?

Avait-elle à ce point l'air ahuri ?

Jaclyn fit taire sa première réaction, l'agacement. Son badge expliquait son « madame ». En fait, c'était une pratique courante dans le Sud. Cela n'avait rien à voir avec son apparence. C'était un flic, un fonctionnaire au comportement exemplaire. Elle soupira une nouvelle fois, avant de s'apercevoir qu'elle n'avait lâché ni son bras, ni sa chemise. En s'agrippant de la sorte, elle l'empêchait de bouger. Dépliant ses doigts, elle le libéra et fit un pas en arrière. Voilà qui était plus convenable.

— Je vais très bien, répondit-elle en levant les yeux vers lui. Merci de m'avoir rattrapée. Je ne regardais pas où j'allais.

Un petit coin de son cerveau, celui réservé aux hormones et aux décisions irrationnelles, émit un sifflement admiratif. Brusquement, elle se sentit bouillante et surexcitée. Zut, il était séduisant, et pas dans un genre frivole et infantile. Son charme émanait plus de sa force et de son air professionnel que de la régularité de ses traits. C'était un homme. Un homme avec ce truc en plus, ce sex-appeal indéfinissable, cette maturité, cette force, le tout mélangé pour créer un effet puissant.

Il sourit discrètement, en redressant naturellement la commissure de ses lèvres.

— Pas le meilleur endroit pour circuler tranquillement.

— Ne me parlez pas de circulation, murmura Jaclyn, le souffle court.

Il comprit ce qu'elle voulait dire, à en croire le coup d'oeil qu'il lança vers le couloir qu'elle venait de traverser. Il sourit plus franchement, et ce sourire lui plut plus que de raison.

Dans son métier, Jaclyn rencontrait beaucoup d'hommes. Malheureusement, ils étaient généralement sur le point de se marier. Pas toujours, bien sûr, mais il fallait avoir quelque chose de particulier pour attirer son attention : un regard, une alchimie inattendue... et pour être honnête, ça faisait longtemps qu'elle n'avait pas eu le temps d'admirer un homme.

Aujourd'hui non plus elle n'avait pas le temps de s'appesantir. Elle devait se dépêcher si elle ne voulait pas être en retard.

— Merci encore. Je suis désolée d'avoir failli vous écraser.

Elle fit un signe de tête amical à l'aimable agent de police. Après un salut sympathique, mais pas trop, elle chercha son attaché-case du regard.

La mallette se trouvait à l'autre bout du vaste hall, contre un mur. Un homme portant un jean sale et un tee-shirt qui moulait son énorme ventre la devança et fit l'effort de se pencher pour la ramasser.

— Tenez, madame, dit-il en lui tendant son attaché-case de sa grosse patte d'ours.

La gentillesse de son sourire jurait sur son visage aux traits grossiers.

— Merci, dit Jaclyn en saisissant la poignée.

Elle accorda à l'homme corpulent un sourire plus chaleureux qu'au policier, simplement parce qu'il ne l'attirait pas du tout. Lui être agréable présentait donc moins de danger. En s'éloignant, elle s'interrogea sur la logique de son raisonnement, et le trouva cohérent d'un point de vue féminin et instinctif. Comme elle n'avait pas le temps de s'attarder avec le flic, pas le temps de vivre son attirance pour lui, elle n'allait rien tenter pour le séduire.

Elle poursuivit son chemin avec la certitude qu'il l'observait mais elle ne se retourna pas pour autant. Ce n'était pas nécessaire, puisqu'elle sentait son regard insistant dans son dos.

Elle se précipita jusqu'au parking et activa à distance le déverrouillage de sa Jaguar gris métallisé. D'un geste rapide, elle ouvrit la portière, lança sa mallette sur le siège passager et s'installa au volant. Par précaution, elle commença par verrouiller sa porte, geste qui était devenu automatique. D'une main, elle enfonça la clé dans le démarreur et de l'autre, elle attacha sa ceinture.

N'ayant pas besoin d'une autre contravention, elle ne lâcha pas le compteur de vitesse des yeux. Elle n'allait sûrement pas se mettre en infraction pour retrouver Carrie Edwards. Elle faisait tout son possible pour ne pas prendre la mauvaise direction, même si elle n'avait aucune envie d'arriver. En vérité, elle rêvait d'appeler sa mère pour dire : « Je n'arrête pas de vomir, j'ai de l'urticaire et je dois avoir la rougeole. Peux-tu te débrouiller sans moi, pour le rendez-vous avec Carrie ? » D'accord, Madelyn était occupée à régler les derniers détails d'un mariage qui aurait lieu le lendemain, sans compter la répétition à superviser. Mais après tout, c'était elle qui avait accepté Carrie comme cliente, et il semblait normal qu'elle partage le plaisir de travailler à son service.

Jaclyn soupira. Non, elle ne pouvait pas faire ça à sa mère. Enfin, peut-être pas. Une chose était sûre, elle n'était pas pressée de retrouver Carrie qui était la pire de toutes dans une situation qui faisait déjà ressortir les plus mauvais côtés des femmes. Certaines clientes étaient agréables du début à la fin, mais quand d'autres exprimaient l'envie de se marier dans un palais de justice ou une chapelle de Las Vegas ouverte 24h/24, elle mourait d'envie de s'y opposer même si elle n'en faisait rien. Après tout, les mariages étaient son gagne-pain.

Elle avait rendez-vous avec Carrie à l'agence, située à Buckhead, mais le lendemain elles retrouveraient ensemble le traiteur, le pâtissier et le fleuriste, dans la salle de réception d'Hopewell. Si Carrie avait passé ses premières commandes des mois plus tôt, elle avait exigé des changements de dernière minute. La fiancée casse-pieds l'épuisait car rien ne l'obligeait à rencontrer les prestataires à sa place. Sauf que Carrie avait insisté pour les convoquer tous ensemble car, à ses yeux, elle était la personne la plus importante du monde. Par conséquent, les autres n'avaient plus qu'à se déplacer dès qu'elle claquait des doigts.

Comme il s'agissait d'un grand mariage particulièrement onéreux, le futur marié étant le fils d'un sénateur, ils avaient tous accepté. Et naturellement, la future mariée avait exigé la présence de Jaclyn. Carrie Edwards était du genre à insister. Demain serait une autre journée affligeante, puisqu'elle allait devoir supporter Carrie, et qu'en plus se tiendrait le premier de la série des six mariages en cinq jours. Même si Madelyn supervisait cet événement, quelques urgences de dernière minute allaient certainement exiger son intervention. Elle aurait besoin d'aide pour dénicher une limousine d'une autre couleur, ou pour remplacer celle qui ne voulait pas démarrer, ou pour louer un smoking parce que la porteuse du bouquet avait vomi sur le futur époux. Les jours de mariage, il fallait s'attendre à tout.

Jaclyn arriva chez Premier cinq minutes avant l'heure du rendez-vous. Évidemment, Carrie l'attendait déjà dans son bureau. Diedra, l'assistante de Jaclyn, était assise à l'accueil, parmi des piles de livres, d'échantillons de tissus et de photographies. Elle regarda Jaclyn avec une sympathie mêlée d'agacement tout en indiquant la porte de son bureau.

— Carrie, dit Jaclyn d'une voix apaisante. Il est beaucoup trop tard pour les changements. Je pense que vous allez adorer les robes des demoiselles d'honneur quand vous les verrez avec les fleurs que vous avez choisies.

— J'ai également l'intention de changer les fleurs, répondit Carrie d'un air visiblement ravi de faire des histoires. Ça ne va pas. Hier soir, en regardant les photos, j'ai eu l'impression qu'on avait vomi du Pepto-Bismol dans les bouquets. Si je change les fleurs, il faut refaire toute la tenue des demoiselles d'honneur. 

— Cela coûterait cher à vos amies.

Carrie fit la moue avant de plisser les yeux.

— Ça ne les dérangera pas. C'est ma journée à moi, et elles feront ce que je leur demande.

Jaclyn comprit qu'elles n'auraient pas le choix.

— Si vous insistez, appelez la couturière et...

— Je veux que vous vous en chargiez. Je n'ai pas le temps de le faire, l'interrompit tranquillement Carrie.

Elle ouvrit son luxueux sac surdimensionné et en sortit un échantillon de tissu qu'elle posa bruyamment sur le bureau. Jaclyn reconnut instantanément la soie raffinée, un autre choix qui allait coûter plusieurs centaines de dollars à chaque demoiselle d'honneur, voire mille.

— De plus, quand je lui ai téléphoné ce matin, elle s'est montrée désagréable et irréfléchie.

Négocier avec la couturière ne faisait pas partie des fonctions de Jaclyn. Elle ne se chargeait normalement que de l'événement. Mais elle connaissait bien Gretchen. Elles évoluaient dans le même milieu et travaillaient souvent sur les mêmes mariages. Gretchen n'était jamais désagréable ou irréfléchie, mais Carrie Edwards avait le don pour faire ressortir les défauts cachés des autres.

— Je vais voir ce que je peux faire, mais je ne vous promets rien. Le temps presse, à tel point qu'on n'aura peut-être pas d'autre solution que d'acheter des robes toutes faites.

— C'est hors de question.

— Dans ce cas, vous allez peut-être devoir vous en tenir à votre choix de départ. En ce qui concerne les fleurs, le fleuriste a passé un temps fou à s'assurer que chaque point du mariage et de la réception soit assorti et original, comme vous l'avez demandé. Si vous voulez modifier les bouquets des demoiselles d'honneur, cela changera l'arrangement général et les boutonnières, ainsi que la décoration florale de la réception.

Bishop Delaney était un génie. Sans compter qu'il ne se laissait pas marcher sur les pieds ; s'il laissait tout tomber, elle aurait du mal à trouver un spécialiste réputé à une date aussi rapprochée du grand jour.

— Si vous tenez à ces modifications, il faut vous attendre à des dépenses supplémentaires.

— Pourquoi ? demanda Carrie. Si je ne garde pas les autres fleurs, pourquoi devrais-je les payer ?

— Parce que le fleuriste a déjà passé un temps considérable sur les compositions, et il ne peut pas enregistrer de pertes à cause de vos changements. Je suis certaine qu'il a déjà passé sa commande, et ça m'étonnerait qu'il puisse l'annuler maintenant.

Le lendemain, Bishop devait venir pour montrer des photos et des croquis de son grand projet, pas pour tout recommencer depuis le début. Jaclyn n'avait aucune envie d'être coincée entre Bishop et Carrie s'ils devaient s'étriper.

Parfois, elle avait l'impression d'éduquer une gamine rebelle et capricieuse ; toutefois, l'éclat qui brillait dans les yeux de Carrie n'avait rien d'enfantin. C'était une calculatrice. Elle se permettait d'être aussi exigeante parce qu'on lui avait toujours tout cédé. Face à elle, on devait généralement baisser les bras en rongeant son frein, uniquement parce que c'était plus simple que de l'affronter. Par conséquent, elle avait pris le pli de placer la barre plus haut dès qu'on lui reprochait son attitude. Malheureusement, en se comportant de la sorte, elle obtenait toujours ce qu'elle voulait.

Elle fronça le nez en inspirant bruyamment, avant de repousser d'un geste indigné les propos de Carrie.

— Nous en parlerons demain avec le fleuriste. Je suis convaincue qu'il saura se montrer raisonnable. Pour l'instant, mon principal souci est de régler le problème des robes des demoiselles d'honneur.

Jaclyn prit une profonde inspiration. Expiration. Inspiration. Elle n'allait pas laisser cette petite idiote trop gâtée la mettre hors d'elle.

— Et si l'on se donnait rendez-vous demain pour parler des différentes possibilités avec la couturière ?

Peut-être qu'à elles deux, elles réussiraient à convaincre Carrie qu'il était beaucoup trop tard pour tout changer, qu'elles manquaient tout simplement de temps pour commander le tissu et confectionner les robes, même si la raison n'était pas le fort de l'horrible fiancée. Jaclyn se demanda si elle connaissait la définition de ce mot. Dans le but d'épargner cet appel supplémentaire à Gretchen, elle proposa : 

— Je l'appellerai cet après-midi pour fixer un rendez-vous.

Carrie leva les yeux au ciel.

— Bah, voilà. C'est votre boulot, après tout.

Jaclyn avait rencontré de nombreuses futures mariées, et des plus pénibles, mais Carrie était la plus invivable de toutes. Néanmoins, comme elle était sa propre chef, elle pouvait décider de dire non quand une cliente dépassait les limites. Lentement, elle se leva, posa les mains à plat sur son bureau et déclara :

— Je peux également décider de mettre un terme à ce boulot. Je ne tolère pas les abus, et mon assistante non plus. Est-ce que tout est clair sur ce point ?

Carrie l'affronta du regard.

— Les abus ? Je n'ai abusé de rien, ni de personne. Tout ce que je veux, c'est que mon mariage soit spectaculaire, et je ne vois pas pourquoi...

— Au lieu d'être spectaculaire, il sera désastreux si vous n'arrêtez pas de changer d'avis. Je dis ça parce que c'est mon boulot de m'assurer que tout se passe pour le mieux, et mon rôle est de vous avertir que vous êtes au bord du précipice. Je ne dis pas que le fleuriste ne pourra pas faire de changements de dernière minute, mais je pense qu'en imposant ces modifications vous aurez des frais supplémentaires, et que vous devriez vraiment commencer par voir avec Gretchen s'il est humainement possible de faire ces robes avant de changer les arrangements floraux. Vous devriez également consulter les demoiselles d'honneur, parce que quelle que soit la couleur que vous choisirez, il se peut que certaines d'entre elles ne puissent pas vous suivre, et qu'elles refusent de payer une autre robe qu'elles ne porteront qu'une seule fois. Mais si vous voulez payer ces nouvelles robes, je suis sûre qu'elles seront toutes d'accord...

— Ne soyez pas ridicule ! Ce n'est pas à la mariée de payer les robes des demoiselles d'honneur, l'interrompit sèchement Carrie.

— Dans certains cas, il arrive qu'elle le fasse. Changer d'avis à la dernière minute est un cas particulier.

Avec optimisme, Jaclyn pensa qu'en faisant preuve de fermeté avec Carrie, soit la jeune femme ferait des efforts, soit elle virerait Premier. Ainsi, Jaclyn serait soulagée et Carrie irait se défouler sur une autre organisatrice de mariage et lui ferait oublier la situation en lui promettant un gros chèque.

— Je connais mes amies, dit Carrie. Aucune d'elles n'est aussi mesquine.

Elle rejeta ses longs cheveux blonds en arrière, avant de sortir de son sac un exemplaire du menu qu'elle avait établi pour la réception. Si seulement elle pouvait se décider pour les brochettes. Bœuf ou agneau ? En quoi était-ce difficile ?

— Autre chose...

Jaclyn garda son sang-froid mais tandis que Carrie poursuivait sa tirade sur ce qui était acceptable ou non, elle ne l'écoutait plus. Elle prit une décision : elle célébrerait la fin de cette journée en allant prendre un verre.
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L'inspecteur Eric Wilder prit place au comptoir de son troquet préféré, Chez Sadie, qu'il aimait surtout parce qu'il était proche de la mairie et du commissariat, et donc pratique. Pour la plupart des flics présents dans cette salle longue, sombre et étroite, c'était également l'atout majeur de ce bar. 

Avec le temps, le sens des affaires du patron s'était adapté à la clientèle : le bar faisait des faveurs aux flics, et les flics faisaient des faveurs à Sadie, le barman rustre et maigrichon. Sadie n'était pas son vrai nom, bien sûr. Il s'appelait Will Aster, et le côté féminin de l'endroit avait été englouti par les marées d'hommes en uniformes, les armes, et la testostérone. Evidemment, certaines femmes flics venaient boire un verre ici, comme il arrivait que l'un des gars soit accompagné de sa femme ou de sa petite amie, ou encore que des civils se hasardent à l'intérieur. Néanmoins, Chez Sadie était incontestablement un repaire de policiers. 

Si Will rêvait de monter un bar élégant, il ne faisait plus aucun effort de sophistication. Il servait principalement des bières et du whisky, et le menu peu varié était plutôt nourrissant. Chez Sadie, on pouvait obtenir des ailes de poulet panées et des frites, mais jamais de salade. On trouvait des cacahuètes, mais pas de pop-corn. De temps à autre, quand Will était d'humeur, il organisait une « soirée Wings » durant laquelle il ne servait que des ailes de poulet épicées. Le menu peu alléchant convenait à Eric parce qu'il n'allait pas Chez Sadie pour manger. 

Il aimait ce lieu parce qu'il pouvait s'y détendre. L'ambiance faisait penser à une cave, avec l'éclairage faible, les murs en briques rouges, le sol grossièrement carrelé, et la rangée de petites tables plaquées contre le mur du fond. Entre le long bar et les tables, un couloir de deux mètres de large permettait aux deux serveuses de se déplacer. Dans un coin, il y avait un juke-box, symbole de l'amusement selon Sadie. Il n'y avait pas de piste de danse, mais quand les clients se laissaient aller, on entassait les tables derrière le comptoir pour libérer de la place et danser tranquillement. En général, le bar était bruyant, empli des éclats de rire et des blagues salaces qui aidaient les flics à décompresser en fin de journée. Chaque fois qu'Eric posait le pied entre ces murs, il sentait le stress le quitter, sa nuque et ses épaules se dénouer. Et quand il atteignait le comptoir, Will l'accueillait avec une bière mousseuse et fraîche. Il n'y avait pas de meilleur service au monde.

Après une journée passée à témoigner au tribunal, il avait besoin d'une bière avant de rentrer chez lui. Peu de choses le contrariaient autant que les avocats et le système judiciaire, même quand la sentence était satisfaisante. Une conclusion négative pouvait être, par exemple, une affaire de drogue rejetée à cause de quelques détails qui n'avaient pas été pris en compte. Cela l'agaçait au plus haut point et l'amenait parfois à espérer que le camé cambriole la maison de l'avocat pour financer son addiction en revendant ses objets les plus précieux. Aujourd'hui, bien que les délits aient été relativement mineurs et que la justice l'ait emporté, il avait dû y passer trop de temps pour le bref témoignage qu'il avait à apporter. Et ces heures-là, il aurait préféré les consacrer à des affaires non résolues. Si ça faisait partie du boulot, c'était l'aspect qu'il aimait le moins.

Il était là depuis un quart d'heure, c'est-à-dire suffisamment longtemps pour apprécier l'inactivité, quand la porte s'ouvrit, faisant entrer les bruits de la rue et la chaleur humide du soir. Tous les agents tournèrent automatiquement la tête pour voir qui entrait. C'était un réflexe, une vérification inconsciente. Le nouveau venu était-il un ami ou un ennemi ? Un flic ou un civil ? Eric fit comme les autres, et reconnut immédiatement la personne qui entrait. Son bas-ventre s'agita. Aucun doute possible : c'était la femme qu'il avait percutée ce matin dans le hall de la mairie, devant l'une des salles d'audience. Elle portait le même tailleur noir, ce qui signifiait qu'elle aussi avait eu une longue journée.

Elle lui plaisait autant que ce matin, dans le couloir de la mairie. Tout en elle était élégant, de son tailleur à ses cheveux noirs épais qu'elle avait ramenés en chignon bas. Elle avait une paire de jambes à se damner, qui donnait envie de les voir s'enrouler autour de soi. Longues, bien dessinées, finement musclées et fermes. Il sentit la curiosité envahir le bar, car chacun des gars l'observait. Les femmes flics qui fréquentaient cet endroit s'habillaient simplement, car en occultant leur féminité, elles se fondaient plus facilement dans la masse. De plus, si elles venaient à croiser un civil au comportement douteux, elles étaient plus facilement prises au sérieux. Mais cette femme-là ne cachait rien. Elle n'avait rien de criard ni de trop féminin, et cela la rendait encore plus attirante : « la classe » et « Sadie » allaient rarement de pair. 

Elle s'arrêta brièvement dans l'entrée pour survoler les tables du regard comme si elle cherchait quelqu'un. Elle se dirigea vers les deux tables libres du fond, près des toilettes. Si avec ses talons de dix centimètres elle ne pouvait pas courir, elle savait sans aucun doute marcher à cette hauteur. Ses hanches, leur ondulation, l'hypnotisaient. Ce matin, à la mairie, il avait eu les mêmes difficultés à détacher son attention de ses fesses quand elle s'était éloignée. Son postérieur méritait qu'on s'y attarde.

Elle choisit une table et se laissa tomber sur une chaise de façon à montrer son profil à Eric, et son dos à la salle. Pour lui, si elle tournait le dos à la porte, elle n'avait pas l'instinct de survie. Ou elle n'avait pas envie de voir quiconque. Elle soupira lourdement, et fit rouler ses épaules et sa tête pour détendre ses muscles, comme si elle était là pour les mêmes motifs que les autres clients.

De sa place, en bout de comptoir, Eric pouvait facilement la garder dans son champ de vision sans tourner la tête. Elle ignorait tout le monde et avait même choisi la table qui lui permettait de ne croiser aucun regard. Elle devait attendre quelqu'un. Il se surprit à s'interroger sur la personne qui devait la rejoindre dans ce repaire de flics. Sortait-elle avec un agent de police ? Elle et son petit ami s'étaient-ils donné rendez-vous dans ce bar pour des raisons pratiques, avant d'aller dîner au restaurant ?

Il regarda sa montre en songeant que les rendez-vous se donnaient généralement à l'heure pile ou à la demie. Il était vingt heures onze. Si elle attendait quelqu'un, on pouvait parier qu'elle avait vingt minutes d'avance. Son côté vigilant s'activa, comme chaque fois qu'il remarquait quelque chose qui sortait un tant soit peu de l'ordinaire. La plupart des femmes préféraient attendre dans leur voiture plutôt que de rester seules dans un bar. Était-ce le fait d'une certaine gêne, une solution de sécurité, ou l'envie d'éviter toute attention indésirable ? Quoi qu'il en soit, les principes de comportement courants ne s'appliquaient pas à cette femme qui était entrée seule, vingt minutes avant l'heure logique d'un rendez-vous.

Il évalua ses caractéristiques physiques : 1,70 mètre, entre 60 et 65 kilos, cheveux noirs, yeux bleus. C'était une vraie brune, et même s'il ne pouvait pas voir ses yeux, il se souvenait de la clarté de leur bleu, de la pâleur de sa peau. Une Irlandaise brune de toute beauté. Elle était grande et mince, divinement bien habillée, et en pensant à elle, lui revenait constamment le mot « classe ».

Pas d'alliance. Elle avait une fine montre en or et des anneaux discrets aux oreilles. Aucune bague aux doigts. S'il se rapprochait, il pourrait éventuellement distinguer la trace d'une ancienne alliance mais de sa place, il ne voyait aucun indice.

Une serveuse alla vers elle et posa un sous-bock sur la table avant d'attendre sa commande, le stylo en l'air. Eric ne pouvait pas les entendre, mais quelques secondes plus tard, la serveuse transmit la commande à Will.

— Margarita, avec des glaçons.

On servait peu de cocktails chez Sadie, mais Eric supposa qu'une Margarita n'avait rien de particulièrement sophistiqué. Pas trop sucré pour un homme, mais moins masculin qu'un whisky-Coca. Quand son verre fut servi, il observa sa façon de prendre une gorgée, de savourer le goût, et de se carrer plus profondément dans sa chaise.

Elle prit son temps pour boire sa Margarita, à petites gorgées. Cela devait l'aider à tromper l'attente. Les aiguilles indiquèrent 20 h 30. Puis elles dépassèrent la demie, et personne ne l'avait rejointe. Elle ne vérifiait jamais l'heure à sa montre et ne montrait aucun signe d'impatience. Elle ne levait jamais les yeux quand la porte s'ouvrait. Mais oui, bien sûr, il s'était trompé. Elle n'attendait personne. Si elle était venue dans ce bar, c'était uniquement pour se détendre devant un verre, comme presque tout le monde dans cet endroit.

Il envisagea de se rapprocher de sa table, de lui parler, mais malgré tout l'intérêt qu'il lui portait, il était devenu de plus en plus prudent avec les femmes. Il avait trente-cinq ans, et à son âge, non seulement il n'était plus l'esclave de son pénis, mais il avait enduré un divorce. Il préféra donc ne pas se précipiter.

En fait, elle avait l'air d'avoir du caractère, et il n'était pas d'humeur à se compliquer la vie. Les femmes, grâce à leur petit cœur plein de contradictions, faisaient toujours des complications. S'il appréciait les femmes pour de nombreuses raisons, il aimait également la simplicité de sa vie de célibataire. Même sans se marier, un homme pouvait dire adieu au célibat. Il suffisait d'avoir une relation plus ou moins sérieuse avec une femme pour se retrouver à réorganiser tout son temps libre autour d'elle. Dans ces conditions, s'il voulait se lancer dans une histoire stable, autant se marier. Il parlait en connaissance de cause, car il avait essayé toutes les variantes : marié, pas marié mais vivant en couple, relation stable, relation semi-stable, etc. Et tout cela revenait au même, autrement dit, à s'accommoder de la vie de l'autre. En ce moment, il ne voulait s'accommoder de rien ni de personne. Un jour, oui, il se remarierait probablement, mais il n'y avait pas d'urgence. Et quand il se lancerait à nouveau, il ferait en sorte d'épouser une femme plus compatible que sa première épouse. Il devrait exister une loi interdisant de se marier avant l'âge de vingt-cinq ans.

Il envisagea une autre explication qui l'incita à redoubler de prudence. Et si Mme La Classe était amatrice de flics ? Certaines femmes fantasmaient sur les agents de police. C'était dû à l'uniforme et à l'arme, celle qui était rangée dans l'étui ou celle qui se cachait derrière la braguette. Ou les deux. Certains flics, en particulier les nouvelles recrues, laissaient cette attirance sexuelle leur monter à la tête, et couraient à leur perte. C'était la fin de leur carrière et de leur mariage. Eric s'était toujours tenu à l'écart de ce problème, même à l'époque où il portait l'uniforme. Maintenant qu'il était passé inspecteur, il comptait gravir les échelons et ce n'était pas une paire de fesses, si séduisante soit-elle, qui compromettrait ses projets.

Cependant, quelqu'un d'autre céda à la tentation. Il l'entendit reculer sa chaise derrière lui. Blake Gillespie, un agent de la circulation en tenue, se dirigea vers la table de Mme La Classe. Eric se retint de faire la grimace. Après tout, ça ne le regardait pas si Gillespie voulait tenter sa chance, et si elle était amatrice de flics, autant qu'elle tombe sur ce dernier. Au moins, il était célibataire. Eric n'aimait pas l'idée qu'un autre homme drague une femme qu'il avait été le premier à repérer, même s'il n'avait pas l'intention de l'aborder. Eh oui, les hommes n'étaient que des salopards jaloux de leur territoire. Qu'on transmette l'information à la presse, à la radio, et aux journaux télévisés, pour voir si ça étonne quelqu'un !

Il observait Gillespie qui s'aventurait, le sourire aux lèvres, pour l'inviter à sa table. Mme La Classe leva les yeux sans changer d'expression, et dit calmement « non, merci ». Puis elle tourna la tête comme si le débat était clos. Si Eric ne pouvait pas les entendre, il n'avait eu aucun mal à lire sa réponse, ferme et claire, sur ses lèvres.

Bon, elle n'était pas amatrice de flics en uniforme. Gillespie était jeune, il faisait beaucoup de sport pour remplir son uniforme de muscles, et il n'était pas laid. Si elle était venue dans le but de ferrer un flic, Gillespie se serait installé à côté d'elle au lieu de retourner seul à sa table, en haussant les épaules. Au moins, son refus ne l'avait pas rendu amer, et cela ne fit qu'accroître l'estime qu'Eric portait à ce jeune gardien de la paix.

Elle n'attendait personne, et elle n'était pas là pour draguer. Et si elle n'était venue que pour prendre un verre, finalement ? Il la comprendrait sans mal. L'envie de boire un verre avant de rentrer à la maison, il connaissait bien.

Eric reporta son attention sur sa bière et observa le liquide ambré pendant quelques longues minutes. Autant la boire et rentrer. Il avait autre chose à faire que d'essayer de deviner ce qu'il y avait dans la tête de cette femme, même si elle avait des jambes d'une classe suprême et un fessier à faire baver d'admiration. Mais... « Et puis merde ! » marmonna-t-il en sentant la tentation s'emparer de son entrejambe. Il descendit de son tabouret et, sa bière à la main, se dirigea vers la personnification élégante de la complication. 

 

Sans tourner la tête, Jaclyn distingua un autre homme qui arrivait dans sa direction. Que faire, sinon espérer qu'il ne vienne pas la voir ? Qu'il se rende aux toilettes, derrière sa table ? Malheureusement, tout portait à croire qu'il se dirigeait droit vers elle. Il avait pris son verre ; il n'allait donc pas aux toilettes. Comment se faisait-il qu'une femme ne puisse pas prendre un verre en sortant du bureau sans que les hommes, ou certains d'entre eux, en tout cas, s'imaginent qu'elle était là pour se faire draguer ? Au moins, le premier avait été correct, et avait disparu sans insister. Elle espérait que le second en fasse autant. Elle s'efforça de ne pas tourner la tête vers lui pour l'inviter silencieusement à rebrousser chemin.

— Le monde est petit.

Cette phrase inattendue la prit de court. Sans sourire, elle leva la tête. Quand elle reconnut l'homme qui se tenait devant elle, elle resta muette. Jamais elle ne bafouillait, mais tandis qu'elle cherchait une réponse pertinente, elle craignit le pire. La seule réplique qu'elle trouva était très éloignée du refus cassant qu'elle avait prévu.

— Ne m'appelez plus jamais madame, lança-t-elle d'un air menaçant.

Alors que le flic sourit, sa bouche prit ce pli amusé qu'elle avait déjà remarqué. Jaclyn se détendit. Il avait quelque chose de réel, une expression franche qui n'était pas plus celle du dragueur que celle du tricheur. Et qu'est-ce qu'il était beau ! Elle était incapable de mieux le décrire. Il était tellement séduisant que ses alertes chimiques et hormonales lui dictèrent de lui accorder toute son attention. Elles criaient Homme ! en frétillant de joie. Elle n'était pas du genre à rêvasser, ni à glousser ni à flirter, du moins pas trop, mais cela ne l'empêchait pas d'apprécier le physique d'un homme, s'il en valait le détour. 

Ce flic avait tout.

Elle se surprit à lui rendre un pauvre petit sourire avant d'expliquer :

— C'est juste que... dans les mauvais jours, quand quelqu'un de mon âge m'appelle madame, je me sens vieille. Mais comme vous êtes courtois, je ne devrais pas vous en tenir rigueur.

— J'espère que la fin de journée a été meilleure, après votre départ de la mairie.

— Pas vraiment.

Pour le regarder, elle devait se casser le cou. Le faible éclairage du bar et le contre-jour l'empêchaient de le voir précisément, mais elle se rappelait ses traits. Elle savait qu'il était grand, parce qu'en talons, elle mesurait 1,78 mètre et il la dépassait encore de huit ou dix centimètres. Elle aimait ses épaules larges, son torse musclé et puissant. Sa mémoire avait conservé une image si sensuelle de la fermeté et de la chaleur de son corps contre le sien, au moment de sa chute, qu'elle dut lutter pour garder la tête froide. C'était trop intime pour être supportable en cet instant.

Ses hormones ne savaient pas que cette collision était accidentelle. Elles n'en gardaient que le plaisir provoqué par le contact du corps de cet homme. Par le passé, elle avait dû connaître une attirance physique aussi intense pour un autre homme, mais elle avait du mal à s'en souvenir. La force de l'instant l'attirait autant qu'elle la repoussait. Une partie d'elle était excitée, avait envie de réagir en conséquence, voulait voir où cela la mènerait ; l'autre partie la poussait à s'enfuir à toutes jambes. Quand elle s'interrogeait sur ce qu'elle attendait d'une relation amoureuse, elle pensait confort et compatibilité, elle voulait pouvoir être elle-même, et se réjouir de s'accorder avec l'être aimé. En plus de l'attirance physique, bien évidemment. Mais si l'attirance physique était forte au point de l'empêcher de penser, c'était mauvais signe.

— J'en suis désolé.

Son commentaire concordait si bien avec ses pensées qu'il lui fallut un moment pour retrouver le fil de la conversation.

— Mais au moins, je n'ai percuté personne d'autre aujourd'hui.

— C'est déjà bien. Un de plus, et j'aurais dû vous interpeller pour infraction au code de la route.

Le ton sec de sa réplique la fit sourire à nouveau, même si elle poursuivait son habituel débat intérieur. Elle ne le connaissait pas. En dehors du fait que, physiquement, il avait tout pour lui plaire - ce qu'elle ne pouvait pas lui dire -, de quoi allaient-ils parler ? Bien vite, ils allaient se retrouver à discuter météo ou astrologie. Elle n'avait pas envie de franchir trop vite les étapes, mais en même temps, il avait ce petit quelque chose, ce truc en plus... Non, elle n'avait pas envie de le voir partir. Pas encore.

— Asseyez-vous, je vous en prie, proposa-t-elle en montrant le siège vide à sa table.

Il s'installa, posa son verre devant lui du geste décidé de celui qui s'apprête à réclamer un dû, et la regarda dans les yeux. Il n'était plus dans l'ombre. Une mâchoire bien dessinée, un nez globalement droit, des sourcils noirs et un regard intense et pénétrant. Des cheveux noirs et des yeux probablement noisette, même si c'était difficile à dire avec une telle lumière. Mais par-dessus tout, il était sûr de lui. Il avait l'habitude d'obtenir ce qu'il voulait, ce qui pouvait être rebutant, sauf que son assurance n'avait rien d'arrogant. Soudain, elle craignit que ses bonnes manières soient un camouflage, qu'elles cachent un danger annoncé par l'intensité de son regard.

— Attendez-vous quelqu'un ? demanda-t-il, bien qu'il soit déjà assis à sa table.

— Non.

— Tant mieux.

Tout en se mettant à l'aise, il lui tendit la main.

— Je m'appelle Eric Wilder.

Souriante, elle plaça sa main dans la sienne. Quand ses longs doigts chauds s'enroulèrent autour des siens, elle crut qu'elle allait fondre, se dissoudre dans cette sensation, s'y perdre totalement.

— Wilder ?

— C'est mon nom, oui.

— Enchantée de faire votre connaissance, Eric Wilder. Je suis Jaclyn Wilde. Mais ce n'est que mon nom, et cela n'indique rien de particulier, précisa-t-elle.

Il remua doucement sa main, dans un mouvement subtil qui transforma sa poignée de main en un geste plus personnel, presque intime. Son cœur s'emballa et elle eut très envie de se coller à ses lèvres, mais elle parvint à se contrôler. Il éclata de rire, et ses yeux se plissèrent. Rejetant légèrement la tête en arrière, il révéla son cou puissant et bronzé.

— C'est vrai ?

— C'est vrai.

— Ce monde est tout petit, non ?

Il lâcha sa main, et elle avait beau détester l'idée de se détacher de sa chaleur et de sa force, elle ne pouvait décemment pas la retenir. S'emparant de sa main gauche, il vérifia la présence d'une alliance. Elle arqua un sourcil interrogateur avant de l'imiter avec détachement. À son tour, elle observa sa main gauche. Même si l'absence d'alliance ne prouvait pas qu'il fût célibataire, c'était malgré tout un signe.

Il s'adossa confortablement et but une gorgée de bière.

— Alors, Jaclyn Wilde, en quoi cette journée a-t-elle été si terrible ?

Elle soupira en prenant sa Margarita. S'il sirotait sa bière par plaisir, de son côté, elle eut besoin de boire pour trouver le courage de repenser à Carrie Edwards.

— Je suis organisatrice de mariages, et j'ai eu un rendez-vous long et atroce avec la pire des clientes de toute ma carrière. Elle a le pouvoir de faire de la plus douce des personnes une folle délirante.

— Vous n'avez rien d'une folle délirante.

— Non, mais j'ai failli le devenir. J'ai éprouvé ce besoin irrésistible de m'arrêter prendre un verre avant de rentrer chez moi, grâce à l'horrible future mariée. C'est quelque chose que je fais rarement.

Elle n'avait pas envie qu'il la prenne pour une poivrote... non que son opinion ait une quelconque importance. Elle allait prendre un verre avec lui, puis rentrer chez elle et ça s'arrêterait là.

Les hommes ne la rendaient jamais nerveuse. Elle se connaissait bien, et c'était tout ce qui comptait, en général. Toutefois, Eric Wilder faisait exception. Il ne la rendait pas fiévreuse, ni mal à l'aise, mais il aiguisait sa conscience et mettait sa sensibilité à vif. Soudain, elle préféra se tourner vers le bar avec une nonchalance feinte.

— Organisatrice de mariages. Ça a l'air intéressant, dit-il.

— D'un point de vue technique, j'organise des événements, mais nous travaillons essentiellement sur des mariages. Et je dois admettre qu'il y a des moments plus intéressants que d'autres.

Laissant de côté sa nonchalance, elle le regarda dans les yeux, et comme il soutint son regard, elle tressaillit une fois de plus. Ses yeux intenses, oui, noisette, s'attardèrent sur elle.

— Ce que j'en sais, c'est que le mariage est un début merdique pour une relation de couple, dit Eric.

— Et cette opinion s'appuie sur quelle expérience ? demanda-t-elle, amusée, car il n'avait pas tort.

— Sur mon propre mariage, dit-il simplement. Le week-end entier était tout simplement un cauchemar. Je pense être le seul à ne pas avoir pleuré, et je ne parle pas de larmes de joie.

Son estomac se noua, son dos se raidit, et le plaisir de la conversation disparut brusquement.

— Vous êtes marié ?

— Plus maintenant. Divorcé. Depuis six ans. Et vous ? demanda-t-il en levant son verre.

— Divorcée, moi aussi.

Soulagée, Jaclyn se dit que tout était clair sur ce point. Ils étaient tous les deux divorcés et, apparemment, libres. Même si la disponibilité n'était pas nécessaire pour discuter, c'était bon à savoir.

— Organisiez-vous déjà des mariages à l'époque où vous vous êtes mariée ?

— Oui, ma mère et moi venions d'ouvrir notre agence.

— Est-ce qu'une organisatrice de mariage perd la tête en programmant le sien ? Ou est-ce que vous en aviez déjà assez vu ?

— Pour répondre à l'envers, non et oui, admit-elle avant d'ajouter : le mariage n'a pas duré beaucoup plus longtemps que la cérémonie. Mais non, je ne me suis pas lassée de mon job. Quand tout se passe bien et que tout le monde s'amuse, c'est un événement marquant. Et au cas où vous vous poseriez la question, je n'ai pas pleuré le jour de mon mariage.

— Je ne vous imaginais pas en larmes.

Elle but une gorgée de Margarita, et Eric appela la serveuse.

— Puis-je vous offrir un autre verre ?

Jaclyn fit non à la fille qui venait vers eux, et plaça la main sur son verre pour montrer qu'elle ne voulait pas être resservie.

— Un seul verre me suffit. Je conduis, expliqua-t-elle à Eric.

— Vous n'êtes pas venue pour vous perdre dans un tourbillon de tequila et de citron ?

— Je ne me perds jamais.

— Dans quoi vous jetez-vous à corps perdu ? demanda-t-il en la fixant de ce regard intense et pénétrant.

— Dans le travail, répondit-elle avec honnêteté, bien qu'une partie d'elle, une partie qui sommeillait depuis longtemps, s'aperçût qu'elle pourrait se jeter à corps perdu dans les bras d'Eric Wilder.

— Et vous ? demanda-t-elle à son tour.

— Le travail également.

— Il vaut mieux être accro au boulot qu'à autre chose, dit Jaclyn en songeant au combat de son père contre l'alcool.

Ce n'était pas par hasard s'il n'y avait jamais d'alcool chez elle, si elle se limitait toujours à un seul verre. Elle n'avait jamais eu de problème avec la boisson, mais elle n'oubliait pas le penchant de Jacky Wilde pour la bouteille, ni qu'elle ait pu hériter de son obsession. Ou disons, de son addiction. Mais elle n'avait pas envie de penser à son père. Elle l'aimait mais ils n'avaient jamais été proches. De plus, elle avait suffisamment parlé d'elle. Elle avait envie d'en savoir plus sur lui.

— Depuis combien de temps êtes-vous dans la police ?

— Depuis treize ans. J'ai fait mon service militaire tout de suite après le lycée, obtenu mes diplômes en même temps, puis j'ai passé l'examen d'entrée de la police dès que j'ai pu quitter l'armée.

— Votre travail doit être beaucoup plus passionnant que le mien. En général, les gens à qui j'ai affaire s'arrêtent juste avant de commettre un délit.

— En général ? demanda-t-il avec curiosité.

— Il vaut mieux que je ne vous dise pas tout.

Comme il insista, elle lui parla de la réception qui s'était résumée à fumer des joints, de la fois où le marié avait déliré et où la mère de la mariée avait sorti un couteau de son sac à main en menaçant de lui trancher l'objet de sa fierté masculine s'il ne lui rendait pas tout l'argent qu'elle avait dépensé, et d'autres sombres anecdotes. Il rit quand c'était drôle, d'un rire sincère qui l'invitait à se confier. À son tour, il lui raconta quelques anecdotes de travail, sans pour autant sombrer dans des récits glauques, ou des détails dérangeants.

Elle lui parlait naturellement, facilement. En dépit des ondes violentes qui passaient entre eux et qui pourraient la consumer si elle n'y prenait pas garde, elle parvenait à profiter de l'instant. Il n'y avait aucun de ces silences désagréables qui surgissent souvent entre deux personnes qui se connaissent à peine. Jusque-là, il n'y avait rien eu d'autre que le plaisir de parler avec lui et d'éprouver de l'attirance. Elle l'avait senti dès l'instant où elle l'avait heurté le matin même, et discuter avec lui n'estompait pas sa première impression. Elle était entrée Chez Sadie simplement parce qu'en passant devant, elle avait remarqué le bar, vu une place libre sur le parking, et qu'elle n'avait pas résisté à l'envie de se détendre devant un bon verre. Elle se félicitait de ne pas avoir lutté et de ne pas avoir choisi de poursuivre jusqu'à l'un des nombreux cafés à la mode. 

Si elle avait pris le temps de réfléchir, elle aurait compris que, à côté du commissariat de police, elle avait des chances de trouver des agents parmi la clientèle. Non, elle ne pouvait pas croire que son subconscient ait pu la conduire jusqu'à cet endroit dans l'espoir de tomber sur lui. Honnêtement, elle avait été tellement occupée qu'elle n'avait pas pensé à lui une seule seconde... mais si son subconscient était de la partie, elle n'avait plus qu'à le remercier pour son excellente intervention. Elle était heureuse de s'être arrêtée dans ce bar, heureuse de croiser sa route une nouvelle fois.

Elle termina sa Margarita sans avoir envie de s'en aller. Quand la serveuse vint enlever son verre vide, Jaclyn commanda un déca. Eric avait toujours sa bière, et elle constata avec joie qu'il ne l'avait pas bue précipitamment pour en commander une autre. Comme elle, il ne se laissait pas aller à boire.

Elle n'avait pas l'habitude d'être aussi rapidement à l'aise avec un homme, mais là, c'était réciproque. Après avoir écouté ses anecdotes de policier, elle lui parla de ses affaires, de sa mère et associée, et du planning ahurissant qui l'attendait les jours prochains.

Il fit rouler son verre presque vide entre ses mains avant de lever les yeux vers elle.

— Si je comprends bien, je ferais mieux d'attendre la semaine prochaine pour vous appeler ?

Ses yeux noisette étaient si intenses que son cœur bondit violemment dans sa poitrine et, troublée, elle sentit sa bouche se dessécher. Sa première pensée fut que l'heure était peut-être venue de mettre un terme à cette période de désert sexuel. Sa deuxième pensée fut qu'elle était prête à parier qu'il serait un excellent moyen d'y mettre un terme. Sa troisième pensée fut que, hélas, elle n'avait pas de temps libre. Mais quand elle ouvrit la bouche, elle s'entendit répondre : « Pas forcément. » Puis la raison reprit le dessus et elle soupira.

— Enfin, oui, la semaine prochaine sera plus tranquille. Six mariages en cinq jours, ça va me laisser peu de temps libre, même si ma mère et moi nous répartissons les tâches.

— Il faut bien manger, dit-il d'une voix faible et vaguement brusque.

C'était le genre de voix qui pourrait la convaincre de faire à peu près n'importe quoi. Bon, alors, il était sage ou dangereux ? Peut-être les deux.

— Oui, j'imagine.

Il était plus judicieux de s'éloigner de son aura virile qui l'attirait comme un champ magnétique pour réfléchir au calme. De plus, et elle n'y pouvait rien, il se faisait tard et elle avait besoin de dormir. Elle hésita, puis ouvrit son sac pour en extraire un étui à cartes doré. 

— Ma carte, dit-elle inutilement en déposant sa carte professionnelle beige - qui indiquait Premier à côté de son nom et de ses numéros de téléphone en lettres dorées - sur la table, avant de la faire glisser vers lui.

— Il y a le numéro du bureau, et mes portables.

Il jeta un coup d'œil à la carte, et la plaça en pleine lumière pour mieux l'observer.

— Elle est classe, votre carte. Comme vous, dit-il en reportant son attention sur elle.

Sans lui laisser le temps de répondre, il sortit sa carte de la poche intérieure de sa veste. Elle était noir et blanc, sur un fond neutre, très professionnelle. Sa carte en disait autant sur lui que la sienne en disait sur elle. Il la retourna, prit un stylo dans sa poche, et nota des chiffres au dos.

— C'est mon portable. Vous pouvez m'appeler quand vous voulez.

Elle rangea sa carte dans son sac, se leva et lui souhaita une bonne fin de soirée.

— Je vous appelle bientôt, dit-il, et elle n'en douta pas.

Tandis qu'elle se dirigeait vers la sortie, elle sentit qu'il l'observait, exactement comme dans la matinée. Cette fois-ci, elle se retourna en souriant... et sans surprise, elle rencontra son regard. Sa façon de la contempler la fit fondre des pieds à la tête.

Merde.
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Le soir en milieu de semaine les rues étaient peu encombrées et la conduite n'accapara - malheureusement - pas toute son attention. S'il y avait eu un embouteillage dans lequel se faufiler, ou quelques piétons imprudents, elle aurait peut-être pu se concentrer sur ces petits problèmes du quotidien. Mais aucun passant suicidaire n'eut l'idée de se jeter sous ses roues. Non pas qu'elle ait eu envie de renverser un piéton, mais si elle avait eu quelques manœuvres inattendues à effectuer pour l'éviter, elle aurait pu penser à autre chose qu'à un certain flic.

Elle avait beau tout essayer pour le sortir de sa tête, Eric Wilder restait incrusté au cœur de ses pensées. Tout en lui l'attirait : sa voix, ses yeux et, autant ne pas se mentir, son corps tout entier. Elle aimait le fait qu'il soit aussi grand, que ses épaules soient aussi larges et... enfin tout. C'était le genre d'homme qui ne passait pas inaperçu dans la rue, où qu'il aille. Dans n'importe quel tribunal, n'importe quel bar... n'importe où, elle l'aurait sans aucun doute remarqué. Seulement, la dernière chose dont elle avait besoin dans sa vie compliquée, c'était une histoire, qu'elle soit sexuelle, amoureuse, amicale, voire hostile, ou de n'importe quel ordre. Même si l'homme en question occupait toutes ses pensées pendant qu'elle tenait le volant. Elle n'avait pas besoin de passer son temps à rêver à un homme, à lui en particulier comme aux hommes en général. Elle avait besoin de pouvoir se projeter dans la journée de travail qui l'attendait, parce qu'elle et Madelyn étaient sur le point d'entrer dans la partie démentielle de la semaine qui comprenait le rendez-vous avec Carrie Edwards et les pauvres professionnels maltraités qu'elle avait choisis. Quand le mariage de Carrie appartiendrait au passé, Jaclyn leur devrait à chacun des excuses sincères.

Sans ce programme surchargé, Jaclyn n'aurait rien eu contre l'idée d'avoir quelqu'un dans sa vie. En fait, elle en avait même envie. Elle en avait assez de vivre seule. Se marier et faire des enfants à un moment faisait clairement partie de ses projets à long terme. Plus tard, elle rencontrerait un homme qu'elle aimerait et qui l'aimerait en retour, et ils feraient tout pour que ça marche entre eux. Ils auraient un ou deux enfants et vieilliraient ensemble. Son premier mariage avait été un échec mais elle n'avait pas pour autant baissé les bras. En revanche, elle était devenue plus prudente. Bon, peut-être trop prudente. Néanmoins, un jour...

Mais ce jour n'était pas arrivé. Et pour le moment, elle était débordée. Un homme comme Eric Wilder lui volerait tout son temps. Elle le savait d'instinct, même si elle n'avait pas passé plus d'une heure en sa compagnie. Il n'était pas du genre à faire des pieds et des mains pour obtenir toute l'attention d'une femme mais elle avait le pressentiment que sa force de caractère le rendrait difficile à ignorer, autant qu'un éléphant dans un salon. S'il avait été agréable avec elle, elle ne pouvait pas mettre en doute la volonté cachée sous la courtoisie. En règle générale, les tempéraments doux ne devenaient pas flics. Et une autre règle générale voulait que les flics soient perpétuellement de garde, même pendant leurs jours de congé, et qu'ils travaillent de longues heures, en horaires décalés et, comme les épouses des médecins, les femmes de policiers devaient accepter leurs emplois du temps invivables et leur engagement professionnel. Fréquenter Eric ne ferait que semer la pagaille dans sa vie ordonnée. 

Même si cela ne la dérangeait pas que cet homme en particulier bouscule son existence.

Zut !

Exaspérée par la tournure que prenaient ses pensées en revenant constamment à lui, Jaclyn fouilla dans son sac, saisit son portable et appela sa mère.

Elle répondit par un habituel « Madelyn Wilde » bien assuré, de sa voix rauque aux intonations méridionales plus prononcées que celles de Jaclyn. Madelyn avait le genre d'accent qui multipliait les syllabes, une prononciation lente et exotique, charmante comme la paresse, qui ne reflétait en rien sa personnalité. Madelyn était charmante, sans aucun doute, mais elle pouvait également être sévère et audacieuse. Dans la vie de Jaclyn, elle avait toujours été une présence solide comme un roc, et plus encore pendant la triste désintégration de son mariage. En réalité, sa mère avait fait pour elle ce que Jaclyn avait fait pour Madelyn quand elle s'était séparée de son père. Lui apporter autant de soutien que nécessaire.

— Comment s'est passée la répétition ? demanda Jaclyn.

Parfois, elle et sa mère se partageaient le travail sur un même événement, s'il y avait peu de réservations, mais dès que le planning se remplissait, elles prenaient chacune leur dossier. Cette semaine, le rythme était plus que surchargé.

— Aussi tranquillement que possible, répondit Madelyn d'une voix calme et amusée. Le futur marié est arrivé en retard, la future mariée a piqué une crise en s'exclamant qu'il l'avait quittée au pied de l'autel, même s'ils ne sont pas encore passés à l'église, et l'une des demoiselles d'honneur est arrivée avec un œil au beurre noir. Une porte, a-t-elle prétendu, mais personne n'a cru son histoire. Il paraît qu'elle s'est saoulée pendant l'enterrement de vie de jeune fille, qu'elle a renversé le saladier rempli de punch et pris la louche dans l'œil.

Jaclyn imagina la scène, et poursuivit le sourire aux lèvres :

— Étant donné que tu ne m'as pas appelée pour m'annoncer de mauvaise nouvelle, j'imagine que le futur marié a fini par arriver et que le mariage n'est pas annulé.

— Exact, et Peach a appelé l'une de ses amies maquilleuse qui fait des miracles. Elle a pris rendez-vous pour la fille. Demain soir, personne ne s'apercevra que la demoiselle d'honneur cache un cocard.

Peach était l'amie et l'assistante de Madelyn, et ensemble, elles faisaient des merveilles. C'était l'une des raisons pour lesquelles non seulement Premier survivait, mais prospérait avec bonheur. À elles deux, elles connaissaient presque tous les habitants de la région de Buckhead - et à Buckhead, il n'y avait que des personnalités. Ce qui distinguait Premier des autres agences, c'était leur capacité à régler tous les problèmes avec aplomb, et Jaclyn était à n'en pas douter la fille de sa mère.

Les mariages avaient rarement lieu en milieu de semaine, mais ce n'était pas non plus du jamais vu. L'heureux couple avait ainsi pu louer la salle de réception de leur choix à moindre coût, et réserver la cérémonie religieuse sans attendre des mois. L'événement ne faisait pas partie de leurs interventions les plus extravagantes mais Premier proposait toutes gammes de prix. En fonction du budget de la mariée, Jaclyn et Madelyn se chargeaient de différentes fonctions.

Madelyn soupira et posa l'inévitable question :

— Comment s'est passé ton rendez-vous avec la mariée diabolique ?

— Je ne l'ai pas étranglée, si c'est ta question, répondit Jaclyn.

Même si elle s'occupait seule du mariage de Carrie Edwards, elle partageait tous les détails avec sa mère. Madelyn et Peach savaient tout des problèmes posés par Carrie.

— Diedra a parlé avec Peach, cet après-midi, et elles ont fait le point. C'est mauvais signe quand personne n'a rien de sympathique à dire sur la future mariée. On se demande si son fiancé a perdu la boule. Même si elle a une bouche à engloutir une bitte d'amarrage, aucune fellation ne mérite qu'on la supporte au quotidien.

Tandis que Jaclyn riait de l'incongruité de l'insulte grivoise que sa mère avait énoncée avec son accent traînant, cette dernière poursuivit :

— C'est un gros mariage, bien payé, mais je te jure que si j'avais su qu'il nous causerait autant de soucis, nous lui aurions claqué la porte au nez comme à une pestiférée.

Tous les membres de l'agence comptaient les jours qui les séparaient du mariage de Carrie pour en finir une bonne fois pour toutes. Depuis qu'elles avaient monté leur boîte, elles avaient rencontré quelques spécimens : des mariées énervées, des mariées exigeantes, des mariées qui pleuraient pour un rien, des mariées qui devaient entendre des voix leur ordonnant d'être sans pitié. Puis il y avait les mères des futures mariées, qui pouvaient être pires, et les demoiselles d'honneur corrosives, les futurs mariés, les parents des futurs mariés, la petite porteuse de bouquet ou le porteur d'alliances qui couinent... la liste était sans fin. Mais c'était la première fois qu'elles étaient aussi impatientes de se débarrasser d'une cliente. Carrie Edwards allait entrer dans la légende. Elle allait devenir l'atroce future mariée de référence qui les aiderait à évaluer la méchanceté des atroces clientes à venir.

Jaclyn soupira. La plupart des futures épouses étaient des femmes merveilleuses, et parfaitement heureuses. C'était un bonheur de travailler pour certaines d'entre elles, et il était d'autant plus regrettable de voir qu'un seul cas puisse entacher l'image des autres.

— Tu appelles de ton portable. Es-tu au volant ? demanda Madelyn.

— En route pour la maison.

— Je te croyais rentrée depuis un moment. Tu as travaillé tard ?

— Je me suis arrêtée pour boire un verre bien mérité.

— J'aurais dû faire la même chose après la répétition, mais j'avais trop hâte de rentrer pour enlever mes chaussures. Je me suis fait une ampoule. Si tu me revois avec ces chaussures bleu marine aux pieds, gifle-moi.

Madelyn avait été invitée au dîner de répétition, mais elle avait, comme toujours, décliné. Après une longue journée, avec ou sans ampoule, un plat décongelé devant la télé était toujours préférable à un dîner qui représentait des heures supplémentaires. De plus, en assistant à un repas de ce genre sans avoir de fonction particulière, il fallait faire la conversation à des inconnus que l'on avait peu de chances de revoir un jour. Pour ces raisons, en général, ni Jaclyn ni Madelyn n'y participaient, sauf dans les cas où la future mariée le leur demandait expressément.

Jaclyn envisagea de parler d'Eric à sa mère mais qu'y avait-il à dire, en fin de compte ? « J'ai rencontré un homme charmant qui tient peut-être plus du loup que de l'agneau. » Jaclyn frissonna, juste un peu. Il serait plus juste de dire : « J'ai rencontré un homme qui me fait vibrer de la tête aux pieds. » Mais ce n'était pas la conversation qu'elle avait envie d'avoir avec sa mère. Elles partageaient leurs vies professionnelles dans les moindres détails mais certainement pas leurs vies amoureuses. Pour elle, il était impensable que sa mère puisse avoir une vie sentimentale, même si elle savait que Madelyn avait parfois des rendez-vous, plus souvent qu'elle d'ailleurs. Elle aimait se dire que Madelyn pensait de même.

Elles convinrent de se retrouver au bureau le lendemain matin, avant de démarrer leurs journées respectives, puis se dirent au revoir. Jaclyn raccrocha au moment où elle entrait dans le garage privé de son immeuble. Pour elle, ce parking réservé justifiait à lui seul tous ses frais de logement. Même si elles ne roulaient pas sur l'or, elle et Madelyn gagnaient bien leur vie à Premier. Elle avait un bel appartement : spacieux sans être grand, dans une catégorie moyenne supérieure, si cela existait. Globalement, sa vie, son appartement et ses affaires lui plaisaient pleinement.

Il y avait quelque chose d'intrinsèquement satisfaisant dans ce qu'elle faisait. Elle s'assurait que les mariages débutent par un événement spectaculaire, beau et insouciant. Elle organisait et veillait au bon déroulement des cérémonies et des réceptions, événements dont on se souvenait avec tendresse pourvu que tout se passe bien. Et c'était son travail de s'assurer que tout se déroulait pour le mieux. L'amour était son domaine d'activité, d'une certaine façon, et pourtant elle n'avait pas de temps à consacrer à une histoire. 

Cette constatation était particulièrement symbolique ; mais que symbolisait-elle, au juste ?

 

Après le départ de Jaclyn, Eric était resté à la table, affalé devant son verre vide, à se demander s'il devait en commander un autre. Non, il allait prendre le volant pour rentrer, et un verre était la limite autorisée. Et puisqu'il ne commanderait plus rien, il ferait aussi bien de se montrer agréable avec la serveuse en levant les fesses de sa chaise pour libérer la table. 

Quelqu'un vint s'asseoir en face de lui, et quand il leva les yeux, Gillespie se pencha vers lui avec un air de douce malice.

— Alors, mon vieux, qu'as-tu trouvé à raconter à une femme comme elle pour qu'elle accepte de discuter avec quelqu'un comme toi, alors qu'elle m'a envoyé promener ?

Eric ricana. « Mon vieux », et puis quoi encore ? Il n'avait que sept ou huit ans de plus que Gillespie. Au silence qui régnait autour d'eux, il devina que de nombreuses oreilles attendaient sa réponse dans l'espoir d'apprendre une information qui leur permette de chambrer Gillespie dans les vestiaires, le lendemain. L'agent de patrouille avait beau être apprécié, personne ne laissait passer une occasion d'asticoter un copain.

— Approche-toi et écoute bien, gamin, entonna-t-il en dressant un doigt devant lui comme pour attirer l'attention d'un étudiant obtus.

— J'écoute, maître, répondit Gillespie d'une voix de fausset.

— Il faut savoir faire preuve de subtilité avec les femmes, et parler de façon à se faire comprendre par la personne qu'on a en face.

— De la subtilité.

Gillespie étouffa un rire. Eric n'était pas particulièrement connu pour sa subtilité. Il était plutôt du genre à foncer dans le tas sans aucune modération.

— Ne jamais être trop ouvertement sexuel sous peine de repousser la dame.

— Tu devrais relever les jambes de ton pantalon, on commence à patauger dans ton baratin, lança une voix dans la salle.

— Tu vas trop vite. Attends, je vais prendre des notes, blagua Gillespie en sortant un carnet et un stylo.

Il s'arrêta sur une page blanche et inscrivit un seul mot. Alors, on a dit « subtilité ». Compris. Autre chose ?

— J'ai un truc qui m'a donné un gros avantage, dit Eric, ce qui déchaîna ses camarades.

— Allez, Wilder, il n'est pas si gros que ça, ton truc. On t'a tous vu sous la douche, pas vrai les gars ?

Eric poursuivit d'une voix solennelle :

— Confucius a dit : « Le tigre qui dort a l'air petit. Le tigre qui attaque est aussi gros qu'un putain de rhinocéros. »

Sous les éclats de rire, il repoussa sa chaise et se leva. Quand le bar retrouva un certain calme, il regarda Gillespie et dit :

— Mais je ne voulais pas parler de la taille de mon pénis. Il y avait autre chose.

— Ah, ouais ? Quoi donc ?

— On s'était déjà vus, dit Eric en souriant largement avant de sortir, sous les rires et les cris.

Dehors, la nuit était moite. Sur le trottoir, il prit le temps de contempler les lumières de la ville, tout ce qui l'entourait, les voitures qui passaient devant lui. La journée avait été longue, et il était resté plus longtemps que prévu dans le bar, grâce à Jaclyn Wilde. L'heure d'aller se coucher avait sonné, mais il se sentait agité, sous l'emprise d'une certaine tension.

Il n'avait pas envie de rentrer chez lui, pas encore. En temps normal, il avait hâte de retrouver le calme et la tranquillité, de s'allonger dans son fauteuil modulable, d'allumer la télé pour regarder un match de base-ball ou un documentaire sur la pêche, éventuellement un thriller, ou de lire le journal qu'il n'avait pas eu le temps de feuilleter dans la journée. Mais pas ce soir. Ce soir, il avait envie... d'autre chose.

Zut, il savait très bien ce qu'il voulait. Elle. Madame la Classe. Jaclyn Wilde. Qu'elle soit un tracas réclamant de l'attention ou non, il la voulait nue. Elle était agréable à regarder, et il était facile de parler avec elle. Sauf erreur de sa part, leur attirance était réciproque. Sans compter qu'elle avait clairement expliqué qu'elle faisait passer son travail en premier et qu'elle n'aurait pas de temps pour lui dans les jours à venir.

Il marcha vers sa voiture faisant jouer les clés dans sa main. Comme tous les flics, il faisait attention à tout, à tous les bruits, à toutes les voitures qui passaient, à tous les visages qu'il croisait, mais là il avançait en pilotage automatique. La plupart de ses pensées étaient accaparées par les jambes de Jaclyn Wilde, par l'idée de relever sa jupe jusqu'en haut de ses cuisses.

Ça suffit maintenant.

Prenant son téléphone et la carte de visite, il composa le numéro de portable. Au bout de deux sonneries, elle répondit vivement :

— Allô?

— Je n'ai pas envie d'attendre une semaine, dit-il sans prendre de gants et sans se présenter. Invitez-moi chez vous.

Il y eut un moment de silence pendant lequel il sentait les battements de son cœur résonner dans ses testicules, son pénis durcir un peu plus chaque seconde tandis qu'il attendait qu'elle prononce le oui qui lui brûlait les lèvres. Le silence s'éternisa au point qu'il redouta une réponse négative.

— Oui, dit-elle d'une voix faible. Oui, venez chez moi.

 

 

Mais qu'est-ce que je viens de faire ?

Jaclyn contempla le téléphone qu'elle tenait dans la main. Oh, non. Elle ne lui avait pas demandé s'il avait perdu la tête, elle n'avait pas répondu par un simple et poli « non ». Elle l'avait bel et bien invité à venir chez elle. Comme si sa bouche s'était détachée de son cerveau... et que son cerveau était déjà loin de son corps.

Elle envisagea un instant de le rappeler pour lui dire qu'elle avait changé d'avis, ou qu'elle avait eu un moment de délire mais qu'elle venait de retrouver ses esprits. L'une ou l'autre des solutions, pourvu qu'il n'approche pas, qu'il ne vienne pas. Chacun de ses neurones, et vraisemblablement, très peu étaient encore en état de marche, lui criait qu'elle était folle de le revoir, lui ou n'importe quel homme, dans un but ou dans un autre. Ce n'était pas logique de faire confiance à un homme qu'elle venait de rencontrer, flic ou pas flic, poli ou impoli, c'était un inconnu.

Mais son instinct murmurait - ou chantait, même - une tout autre musique. Elle voulait se plaquer contre lui, l'avoir en elle. Elle n'avait pas envie que la nuit s'achève. Pas envie de renoncer à lui. Il était rare qu'elle ignore le bon sens au profit de l'instinct, mais ce soir, elle allait suivre ses impulsions.

Son cerveau chuchotait : Ce n'est pas ton instinct que tu écoutes habituellement. 

Ça lui était égal. Ce soir, elle s'en moquait clairement. Ces dernières années, la chose la plus impulsive qu'elle ait faite était de monter l'agence avec Madelyn, même si elle connaissait le pourcentage de jeunes entreprises qui capotaient dès les cinq premières années. Premier existait depuis près de sept ans, se portait mieux que jamais, mais elle et sa mère avaient travaillé d'arrache-pied pendant cette période et ce soir, elle n'avait pas envie d'être raisonnable, pas envie d'y aller doucement. Elle avait envie de... zut, elle le voulait lui.

Vaguement désorientée, elle posa le téléphone sur la table basse et se dirigea vers la salle de bains, sans se presser mais sans traîner non plus. En rentrant chez elle, elle avait enlevé son tailleur, son maquillage, et elle avait pris une douche rapide avant d'enfiler son pyjama blanc fin et confortable, un simple débardeur assorti à un pantalon large. Elle avait détaché ses cheveux pour les brosser longuement, les coups de brosse aidant toujours à détendre son cuir chevelu. Son fabuleux projet pour la soirée était de se détendre en regardant la télé pendant une heure environ, un programme léger sur la quête de la maison idéale ou une émission culinaire, avant d'aller se coucher. Le lendemain s'annonçait chargé.

Et à présent... ça. Eric allait arriver. Elle s'observa un instant dans le miroir de la salle de bains, en se demandant si elle devait se remaquiller, se parfumer, enfiler des vêtements. Elle se décida rapidement. Non, c'était elle au naturel, le visage net, ses cheveux noirs lui tombant sur les épaules. Elle regarda ses pieds en se félicitant d'être allée récemment faire une pédicure. Ses ongles étaient peints en rouge vif, la seule touche colorée de son corps pour la soirée.

Les vêtements... à quoi bon ?

Elle se brossa tout de même les dents, avant de retourner l'attendre au salon. Devait-elle préparer du café ? Non. Ce serait aussi ridicule que de s'agiter pour s'habiller et se maquiller. Eric Wilder ne venait pas pour prendre un café ou papoter. Il venait pour coucher avec elle, parce qu'il avait envie d'elle comme elle avait envie de lui. Ils étaient adultes, conscients l'un comme l'autre de ce qui allait se passer. Inutile de faire semblant.

À la pensée de ce qui allait arriver, ses orteils s'enroulèrent sur eux-mêmes.

Quand la sonnette retentit, elle ne se précipita pas, ou pas tout à fait. Son cœur s'emballa, comme une autre partie d'elle, plus intime. Elle prit une profonde inspiration, se rendit à la porte et, par précaution, jeta un coup d'œil dans le judas avant d'ouvrir.

Debout l'un en face de l'autre, ils se considérèrent comme deux adversaires, deux francs-tireurs en pleine rue, chacun comptant sur l'autre pour agir. Eric avait desserré sa cravate mais c'était tout ce qui avait changé en quelques heures. Comme elle était pieds nus, il était à présent beaucoup plus grand qu'elle. Plus précisément, elle était plus petite mais cela revenait au même : il la dépassait de quinze à vingt centimètres.

Il posa sur elle un regard direct, sans aucune once de discrétion, de subtilité, ou de fausse pudeur, exactement comme il avait examiné son annulaire. Ses yeux parcoururent son corps vers le bas, puis vers le haut, en prenant tout leur temps, s'attardant sur les points qui présentaient le plus d'intérêt pour lui. Jaclyn inspira profondément avant de s'écarter pour le laisser entrer. Il fit deux pas, vers l'intérieur et vers elle, puis il claqua la porte et la verrouilla.

Ses yeux, à demi clos, étaient rivés sur son visage. C'était délicat de sa part car ses tétons pointaient nettement sous le tissu fin de son débardeur blanc. Il était vrai qu'il l'avait déjà observée à loisir, autant que possible, alors qu'elle était habillée.

— Je n'arrivais pas à penser à autre chose qu'à toi, dit-il.

Idem.

— Tant mieux... je crois.

Elle n'était sûre de rien, sauf que sa peau ne tarderait pas à se recouvrir de cloques tant le feu brûlait en elle. Tout allait à la fois trop vite et trop lentement, les événements se bousculant maladroitement alors que le temps semblait suspendu.

Une nouvelle fois, il la considéra des pieds à la tête ; son regard s'arrêta brièvement sur ses orteils.

— Bon sang, je pourrais te dévorer en une seconde.

Des papillons s'agitèrent dans le ventre de Jaclyn. Ça faisait des années qu'elle n'avait pas été anxieuse au point de ressentir cela, des années qu'elle ne s'était tout simplement pas autorisée à ressentir les choses comme elles venaient.

— Qu'est-ce qui t'en empêche ?

— Rien, heureusement, dit-il brusquement en la saisissant par les poignets avant de faire remonter ses paumes le long de ses avant-bras, jusqu'aux coudes, et l'attirer vers lui.

Elle buta durement contre son corps musclé, le tissu de son pyjama étant trop fin pour la protéger contre l'impact ou contre sa chaleur. Aussi naturellement que s'ils étaient ensemble depuis toujours, il glissa ses mains dans son dos, jusqu'à ses fesses, s'accrochant à ses hanches pour les presser contre lui, la plaquer contre son membre en érection.

Elle poussa un long soupir tremblant, savourant le contact de leurs corps, puis elle rejeta la tête en arrière en se hissant sur la pointe des pieds pour mieux rencontrer son visage. Pour un premier baiser, celui-ci était un éclair, éclatant, chaud et explosif. Peut-être parce que, l'un comme l'autre, ils savaient où cela les mènerait, et qu'il n'y avait pas lieu de se retenir. Ce baiser fut profond et gourmand, et leurs langues s'emmêlèrent tandis que la grande main d'Eric s'attardait dans ses cheveux, que les doigts de Jaclyn serraient sa nuque puissante. Il plia les genoux, enroula un bras autour de ses fesses et l'autre dans son dos, et la souleva. Les pieds dans le vide, elle avait le visage à la hauteur du sien. Elle écarta automatiquement les jambes, les enroula autour de lui, ce qui les fit grogner de plaisir au moment où son pénis dur se pressa contre son entrejambe.

— Où est ta chambre ? demanda-t-il d'une voix rugueuse proche du râle.

Il fit glisser sa main le long de son dos, puis sous l'élastique de son pyjama pour caresser ses fesses.

— Par là, répondit-elle en libérant une main afin de lui indiquer la direction.

Il se retourna et avança vers la chambre, tandis que ses doigts plongeaient plus bas, à l'aventure, entre ses cuisses, lui arrachant un mot. Mon dieu. Que faisait-il ? Mon dieu ! Elle resserra les jambes autour de lui, et instinctivement, elle se redressa sans savoir si elle tcherchait à lui échapper ou à lui faciliter l'accès. Elle ne savait plus rien. Quand ses seins frôlèrent sa chemise, ses tétons se firent douloureux. Elle était parcourue de multiples explosions sensuelles qui la faisaient geindre et s'arquer contre lui alors qu'ils n'avaient pas encore atteint le lit. 

En entrant dans la chambre, il posa un genou sur le lit avant de l'allonger, sans qu'elle desserre l'étreinte de ses jambes. Son corps l'écrasait. Elle avait laissé une lampe allumée, pour le moment où elle irait se coucher. Dans cette lumière douce, elle déboutonna sa chemise ; il ôta son débardeur avant de passer à son bas de pyjama. Quand il le fit glisser le long de ses jambes, il garda la bouche close sur l'un de ses seins, gourmande, suçant furieusement la pointe, faisant tourner sa langue avec avidité jusqu'à la limite du supportable. Elle grommela, le dos cambré, et lâcha ses vêtements pour s'emparer de sa tête. L'odeur de sa peau brûlante l'envahit aussi sûrement que les effets provoqués par le contact physique, et l'entraîna dans une vague de désir impérieux.

Finalement, ils se retrouvèrent tous les deux nus. Elle avait l'impression de l'attendre depuis une éternité, comme si elle avait rêvé de toucher sa peau nue jusqu'à la folie. Haletante, elle s'accrocha à lui en soulevant ses hanches, à la recherche d'une poussée vers son intimité qui les unirait enfin.

— Oh, merde !

Sur ce mot explosif, Eric s'écarta d'elle, maudit soit-il, et au moment où elle allait saisir ses fesses pour le rapprocher d'elle, elle comprit qu'il cherchait son pantalon. Il fouilla dans ses poches et dénicha plusieurs préservatifs. Il en jeta quelques-uns sur la table de nuit et ouvrit l'emballage de celui qu'il avait gardé dans la main. Ouf, se dit-elle, terrifiée par l'idée qu'elle n'ait même pas pensé aux précautions de base. Au moins, il y en avait un à qui il restait quelques neurones actifs. Si elle regrettait que ce ne soit pas elle, elle était néanmoins contente qu'il y ait pensé. Même si elle prenait la pilule, ils devaient se protéger.

Il l'installa sous lui, lui écarta les jambes, se mit en appui sur une main, et de l'autre introduisit son sexe en elle. Enfin, enfin. Elle était mouillée, prête, tellement exaltée qu'elle avait craint de jouir avant même qu'il ait eu le temps de la pénétrer. En un mouvement rapide, il enfonça son gland et elle poussa un cri en se disant qu'elle n'était peut-être pas aussi prête qu'elle l'avait cru. 

La dernière fois remontait à un certain temps, si longtemps qu'elle ne lui revint pas immédiatement en mémoire. Était-ce pour cela que ce n'était pas vraiment agréable, au point qu'elle envisagea de le repousser ? Mais le besoin prit le pas sur toutes autres considérations. La nécessité la poussa à s'accrocher à lui alors qu'un gémissement de détresse faillit s'échapper de sa gorge. Elle parvint à le retenir et enfonça ses ongles dans les muscles de ses épaules, au moment où il s'insinuait plus loin en elle, d'un mouvement plus lent lui permettant de s'introduire plus facilement. Son pénis était fort et brûlant, si gonflé que sa chair tremblait. Elle souffla pour se détendre. En se redressant au maximum, il pesait plus lourdement sur elle mais il put prendre son visage entre ses mains, et laisser ses doigts se perdre dans ses cheveux. 

— Ça va ? demanda-t-il dans un souffle.

— Accorde-moi une minute, murmura-t-elle en tournant la tête à la recherche de ses lèvres.

Comment pouvait-il être aussi délicieux et aussi... perturbant à la fois ? Son corps subissait tant de stimulations qu'elle craignait de craquer, mais elle ne voulait pas qu'il arrête pour autant.

Il lui laissa la minute qu'elle avait demandée, et même plus. Il l'embrassa, la séduisant bien qu'il soit déjà en elle, la courtisant avec sa bouche et ses caresses, l'alléchant jusqu'à ce que ses muscles intimes se détendent pour accueillir son long membre raidi, jusqu'à ce que ses halètements se fassent réguliers, et que ses hanches ondulent librement.

— Maintenant, dit-elle d'une voix enrouée, s'agrippant à lui pour rejeter tout le reste.

Il n'y avait plus que lui.

Ce soir, rien n'existait plus à l'exception de cet homme et de cette nuit, et elle n'avait besoin de rien d'autre.
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Jaclyn se leva sans bruit à cinq heures et, perplexe, écouta les légers ronflements d'Eric : il ne ronflait pas vraiment, mais c'était plus fort qu'une simple respiration. Ça ressemblait presque à un vague grognement, à peine audible, qui grondait dans sa gorge comme un avertissement inconscient lancé à l'attention de prédateurs hypothétiques.

Elle ramassa son pyjama, éclairée par les lumières de la nuit provenant de la fenêtre de la salle de bains, et sortit de la chambre sur la pointe des pieds, pas seulement pour le laisser dormir, mais pour éviter de le faire sursauter. La nuit dernière, quand elle l'avait laissé venir en elle, elle était tellement concentrée sur la sensation physique de son corps, son odeur, le goût de sa peau, sur le désir de satisfaire leur violent appétit sexuel, qu'elle n'avait rien remarqué d'autre. Après leur seconde séance de sexe, elle s'était rendue aux toilettes et avait osé s'intéresser au gros revolver noir posé sur la table de nuit. Comment était-il possible qu'elle ne l'ait pas remarqué au moment de le déshabiller ? Elle avait l'impression d'avoir posé le pied sur un serpent à sonnette sans le voir, ou quelque chose comme ça. 

Les armes la mettaient mal à l'aise. Elle n'y connaissait rien et n'avait aucune envie de se familiariser avec ces engins. Elle avait beau être née et avoir grandi dans le Sud, elle n'allait jamais à la chasse. Elle préférait se rendre au cinéma ou faire du shopping, ce qui était une autre forme de chasse mais qui n'exigeait jamais d'autre arme que sa carte de crédit.

Son père n'était pas du genre à apprécier les activités de plein air, pas plus que son ex-mari. En fait, la seule fois où son ex avait passé du temps dans la nature, c'était pour assister à un match de football, assis dans les gradins d'un stade, à boire de la bière comme tous les hommes, même si le football ne l'intéressait pas particulièrement. Il l'avait fait pour soigner son image de bon garçon exerçant la profession d'avocat. Heureusement pour lui, il avait un solide sens de l'humour. Elle n'avait rien à reprocher à Steve, sauf qu'il n'était pas fait pour elle.

En réalité, elle n'avait jamais vu une arme de près, et n'avait jamais couché avec un homme qui emmenait son arme au lit. Que se passerait-il si elle le secouait pour le réveiller ? S'emparerait-il de son pistolet ? Comme elle n'avait aucune envie de connaître la réponse, elle redoubla de prudence et ferma la porte sans faire de bruit.

Et maintenant, que dois-je faire ?

Cette question était comme un oignon : composée de plusieurs épaisseurs. La première réponse, la plus évidente, était d'aller dans la deuxième salle de bains. Après être passée aux toilettes - non sans remarquer que le sexe était comme le sport : à moins de pratiquer régulièrement, une nuit intense donnait des courbatures - elle remit son pyjama, but un verre d'eau, et se peigna avec les doigts puisque sa brosse à cheveux était dans la chambre. 

Ensuite : café.

Elle mit la cafetière en marche et regarda le café couler tout en jonglant avec une centaine de réflexions. Penser à Eric la dérangeait et elle préféra se concentrer sur le travail. Elle avait énormément de choses à faire aujourd'hui, ce qui signifiait qu'elle devait être au bureau de bonne heure. Et pour partir tôt, elle allait devoir déloger le flic de son lit et l'invite à sortir au plus vite pour pouvoir se préparer tranquillement. Et pour le déloger, il fallait le réveiller. Le réveiller impliquait de mettre sa vie en danger, en fonction du type de réveil qu'il aurait, même s'il était probable que sa première réaction ne consisterait pas à s'emparer de son revolver. Après tout, si les flics tiraient sur les femmes avec lesquelles ils couchaient, on en parlerait tous les jours aux infos.

Voilà, elle avait trouvé une pensée réconfortante. Enfin, pas vraiment.

Trop tard, elle songea qu'elle aurait dû réveiller Eric avant de se lever, mais elle n'avait pas la tête sur les épaules au moment de sortir du lit. Elle avait eu peur qu'il la voie au réveil, ou qu'il essaie de l'embrasser avec son haleine du matin, ou, pire encore, qu'il l'entende faire pipi. Rien de tout cela ne semblait ennuyer les hommes, mais ça la dérangeait elle. Elle ne le connaissait pas suffisamment pour accepter qu'il l'entende faire pipi. Ils avaient fait trois fois l'amour pendant la nuit : une première plus effrénée, une deuxième plus tranquille, et enfin une dernière plus endormie, plus câline à deux heures du matin - mais elle ne le connaissait pas pour autant. Elle savait beaucoup de choses sur lui, des données essentiellement physiques, mais elle ne le connaissait pas.

Ce qui était sûr, c'est qu'elle devait prendre une douche et se préparer. Si elle voulait être au bureau avant sept heures, il fallait s'activer. Elle allait réveiller le flic, le congédier afin de pouvoir faire ce qu'elle avait à faire, et elle n'aurait pas le temps de papoter.

La cafetière émit son rot final, et sonna pour signaler que la boisson était prête. Ravie, elle prit deux tasses puis s'arrêta. Mais oui, enfin une bonne idée. Elle venait de trouver le moyen de l'amener à partir sans trop de simagrées.

 

 

Eric se réveilla au moment où Jaclyn entra dans la chambre. Les yeux mi-ouverts, il put admirer les courbes gracieuses de son corps élancé juste avant qu'elle s'écarte pour fermer la porte. Elle n'était pas grosse mais ses formes étaient belles, de ses petits seins perchés aux petits tétons à son derrière joliment rebondi. Et ses jambes... punaise ! Ses jambes à elles seules suffisaient à le faire saliver, longues et fermement musclées, leur peau satinée. Ses jambes autour de lui, qui le serraient fort. Il était possible qu'il ne se remette jamais de cette sensation.

Malgré tout, il aurait dû rentrer chez lui hier soir, au lieu de rester au lit avec elle. Et maintenant, qu'allait-il faire ? Il détestait cette gêne du lendemain matin. Avait-elle envie d'un petit coup rapide ? Il serait ravi de lui faire plaisir, sauf qu'il devait rentrer chez lui pour se doucher, se raser et se changer avant d'aller travailler. De plus, les femmes prenaient toujours mal que les hommes les repoussent, même s'ils avaient une bonne excuse. Elle avait peut-être envie d'un simple câlin - oh, non, plutôt prendre un coup de pied entre les jambes - ou de parler de leur soirée. Pourquoi les femmes voulaient-elles toujours parler de la nuit, dès qu'il était question de sexe ? Autant ne rien dire. Ils s'étaient plu dès qu'ils s'étaient percutés à la mairie. Ensuite, il avait demandé, et elle avait dit oui. Il n'y avait rien de compliqué.

Il désirait la revoir, ça oui, mais il ne souhaitait pas disséquer tout ce qu'il avait dit ou fait la nuit dernière... non qu'il ait beaucoup parlé. Aucun d'eux n'avait été très bavard. Entre deux périodes d'action, ils avaient dormi. Quand ils s'étaient vus au bar, elle avait parlé facilement, en toute confiance, mais une fois au lit, ils avaient prononcé peu de mots. C'était agréable d'être avec une femme qui ne se lançait pas dans une conversation approfondie pendant l'amour. Ça lui plaisait, elle lui plaisait... du moins ce qu'il connaissait d'elle.

Comme il avait envie de la revoir, il se dit qu'il ne pouvait pas se contenter de se lever, de s'habiller et de partir. Il devait préparer le terrain, ne rien tenter qui puisse l'agacer, comme se lever, s'habiller et partir. Vraiment, il aurait dû le faire pendant la nuit, après un baiser, la serrer dans ses bras en lui promettant de l‘appeler prochainement. Pour une raison étrange, les femmes n'ont rien contre les hommes qui s'en vont en pleine nuit, mais si l'homme reste jusqu'au matin, il doit obéir à toutes sortes de règles qui lui échappaient totalement. 

Il pivota vers le réveil, et arqua les sourcils. Un peu plus de cinq heures. Elle avait dit qu'elle serait débordée toute la semaine, et si elle devait se lever à cinq heures, elle n'avait pas menti. Il n'avait aucune idée de ce que devait faire une organisatrice de mariage qui puisse prendre autant de temps. Que pouvait-il y avoir de si compliqué à faire ? Malgré tout, elle était consciencieuse, et cela lui plaisait. Tellement de gens négligeaient leurs responsabilités qu'on était en droit de se demander s'il n'y avait que les idiots pour faire preuve de conscience professionnelle. Évidemment, étant flic, il avait principalement affaire à la lie de la société, mais chaque jour, il était confronté à des gens pensant avoir des privilèges, à des petits malins se croyant tout permis, et s'étonnant qu'on ne leur accorde pas plus d'attention.

Il ne l'entendait pas se déplacer dans l'appartement, mais il perçut l'odeur lointaine du café frais, et cela suffit à le sortir du lit. Après un rapide passage aux toilettes, il enfila ses vêtements. Il avait déjà passé ses sous-vêtements et son pantalon, et il s'asseyait sur le lit pour mettre rapidement ses chaussettes et ses chaussures quand la porte s'ouvrit. Jaclyn entra, une tasse de café dans une main et... un gobelet à emporter dans l'autre.

— Je ne sais pas comment tu aimes ton café. J'ai pris deux sucres, une capsule de lait et une touillette, dit-elle en lui tendant un paquet.

Stupéfait, il le prit sans réfléchir. Le sucre, le lait et la touillette dans un sac à sandwich en plastique, ainsi qu'une serviette en papier joliment pliée.

— Je suis très pressée, il faut que je file prendre une douche. Peux-tu fermer correctement la porte derrière toi, en partant ? Merci, c'est gentil. Appelle-moi dans une semaine ou deux, expliqua-t-elle.

Elle se baissa pour déposer un baiser rapide sur son front, puis partit s'enfermer dans la salle de bains. Il l'entendit verrouiller la porte, et ouvrir les robinets.

Oh oh...

Assis sur le lit, il regarda la tasse qu'il tenait entre les mains. Lève-toi, ramasse tes affaires, et va-t'en. Elle aurait difficilement pu être plus explicite, hormis en le mettant physiquement à la porte. 

Au moins, il était désormais en mesure d'affirmer qu'elle n'avait pas envie de décortiquer leur nuit. Il hésita un moment entre le soulagement et... bon, tant pis ! Il était un peu énervé. Les femmes aiment toujours parler de ce qui s'est passé pendant la nuit. Ça montre leur intérêt, qu'elles ont bien ressenti le moment, la chaleur. Que devait-il penser, à présent ? Que Jaclyn ne voulait rien d'autre que coucher ave lui, et qu'il n'avait plus qu'à partir ?

Il posa le café sur la table de nuit et termina de s'habiller. En glissant son arme de service dans son étui fixé à sa taille, il se demanda si le pistolet lui avai parlé. Comme elle n'était pas amatrice de flic, elle n'avait peut-être pas apprécié de le voir garder son arme à portée de main, même si c'était pour lui un geste automatique. Il avait développé cette habitude quand il était dans les forces spéciales d'Atlanta, et c'était resté incrusté en lui au point qu'il ne se posait plus de questions. Elle n'était pas d'un tempérament frivole mais après tout, il ne la connaissait pas vraiment. Pour une raison qu'il ignorait, elle ne voulait pas qu'il reste le temps d'un petit déjeuner. Il aurait pu l'obliger, mais en fait il devait partir. 

Regardant la porte close de la salle de bains, il murmura :

— J'ai l'impression que tu t'es servie de moi.

Puis, un sourire aux lèvres, il haussa les épaules, prit son gobelet et sortit.

Eric quitta le bâtiment en s'assurant de bien refermer la porte derrière lui. Il pleuvait légèrement, et les lampadaires éclairaient le trottoir mouillé. Avant l'aube, l'air était frais et une bise humide soufflait de l'ouest. Peut-être que les nuages s'attarderaient et qu'il ne ferait pas trop chaud dans la journée. Comme il n'avait pas écouté les prévisions météorologiques, la pluie le surprenait vaguement mais c'était agréable. Les agents de la circulation ne partageraient pas son avis, et lui-même maudissait la pluie à l'époque où il travaillait dehors, mais selon lui, un radoucissement était le bienvenu tant il avait fait chaud ces derniers temps. 

Il resta un instant sur le perron couvert et étroit, le temps de vérifier que tout était normal autour de lui : pas de véhicule suspect, ni de passant louche. Ensuite, il descendit les quelques marches et remonta le trottoir menant à sa voiture. C'était un bon quartier, et un tas de ferraille se ferait facilement remarquer. Personne n'était encore sorti, même si quelques rares fenêtres étaient allumées.

Une fois dans sa voiture, il ôta le couvercle de son gobelet, y plongea les deux sucres et le lait, et touilla avec le bâtonnet en plastique. Il porta la tasse à ses lèvres et recracha le café dans le gobelet en frissonnant. Putain, quelle horreur !

Il avait une sorte d'arrière-goût qui n'évoquait rien de plaisant. Pourquoi les femmes étaient-elles incapables de faire un bon café ? Qu'y avait-il de mal à faire un café qui ait un goût de café ? Avait-on vraiment besoin d'ajouter du sirop d'érable, de fraise ou de cacahuètes ? Ou pire : non seulement il avait un goût bizarre, mais il n'était pas assez fort. Cette femme avait des jambes fabuleuses mais elle ne savait pas faire le café.

Bizarrement, à cette idée, il l'aima un peu plus. Si elle savait faire le café, elle aurait été parfaite. C'était mieux ainsi. Comme lui non plus n'était pas parfait, son café dégoûtant les plaçait au même niveau.

Malheureusement, il avait terriblement envie d'un café, et il était hors de question d'avaler une goutte de ce poison, Il y avait une station-service ouverte toute la nuit qui faisait également épicerie, au bout de la rue. Il y trouverait du café ; peut-être pas le plus frais du monde, mais il avait l'habitude de boire du café amer provenant d'un distributeur. S'il mettait toujours du sucre et du lait, c'était pour qu'il soit buvable. Dommage que les sucres et le lait n'aient pas réussi à déguiser l'horrible arrière-goût de la mixture de Jaclyn. S'ils étaient amenés à se revoir régulièrement, il se chargerait du café car jamais il ne réussirait à avaler ce jus de chaussettes, même par politesse.

Quand il arriva à l'épicerie, un homme en tenue de chantier faisait le plein d'un pick-up Ford poussiéreux. Un petit monospace noir vieux de dix ans était garé sur le côté. C'était probablement le véhicule du caissier. Alors qu'Eric déboula sur le parking, l'ouvrier remit le pistolet de la pompe en place, et attendit que la machine lui délivre le reçu de son paiement par carte. Il s'en empara, le plia soigneusement et le rangea dans son portefeuille avant de se mettre au volant pour disparaître.

En entrant dans la boutique, Eric salua l'employé, un garçon maigrichon au menton rentrant qui n'avait pas lâché du regard l'ouvrier qui venait de faire le plein. Il se rendit directement au comptoir situé dans le fond, là où l'huile de moteur, les bidons de carburants et le liquide de nettoyage pour essuie-glaces remplissaient les étagères, pour commander un café. L'air vaguement soucieux, l'employé recula de quelques pas, sans pour autant quitter sa caisse.

Eric aperçut son reflet dans la surface brillante d'une machine à café, et se fit une grimace. Pas étonnant que l'employé ait l'air inquiet. Non seulement il avait visiblement besoin de se raser, mais il n'avait même pas pris la peine de se coiffer grossièrement avant de partir de chez Jaclyn. Il n'avait pas rentré les pans de sa chemise dans son pantalon puisque, après tout, il se rendait chez lui pour se doucher et se changer. Alors à quoi bon ? Malgré tout, il avait enfilé sa veste dans le but de cacher son arme. Tout compte fait, il aurait été parfait sur une photo signalétique prise par la police.

Il prit un grand gobelet sur la pile et ajouta deux sucres plus une capsule de lait avant de remplir la tasse à ras bord. Alors qu'il posait le couvercle noir sur le gobelet, il entendit un véhicule bruyant s'arrêter devant l'épicerie. Le moteur tournait.

Merde ! Que se passait-il ? Quel sale coup se préparait dans cette boutique ? 

Instinctivement, il se baissa pour éviter d'être vu par la personne qui entrerait. Ce n'était peut-être rien. Le conducteur pouvait très bien avoir des problèmes pour démarrer, ou alors la batterie était presque vide, et il ne voulait pas risquer d‘éteindre le moteur par peur d'avoir du mal à redémarrer.

Il entendit tinter la clochette de la porte et, brièvement, le bruit du moteur se fit plus net. Ce n'était rien, songea-t-il. N'importe quel idiot aurait remarqué qu'une voiture était garée sur le parking et que, par conséquent, l'employé n'était pas seul à l'intérieur. Et il n'y avait qu'un flic pour se mettre à chercher une issue de secours dès qu'un moteur ronronnait trop longtemps devant une épicerie. Ses  superpouvoirs avaient dû court-circuiter après sa chaude nuit d'excitation, rien de plus. Dehors, la circulation s'intensifiait à mesure que l'aube approchait, et ce n'était pas une bonne heure pour les cambriolages. Tout le monde, même les fous, le savait. 

Ce n'était r...

Bang !

Quelque chose fut renversé, et un bruit violent explosa dans le petit espace avant de s'accompagner de cris et de jurons. Puis une voix enrouée hurla :

— Donne-moi l'argent, espèce d'enfoiré, ou je te fais cramer la cervelle !

Putain. Ce n'était pas rien en fait.

Merde, il le savait. Il l'avait su dès l'instant où la voiture s'était arrêtée devant la porte. Il tenait son arme à la main, et il se demanda à quel moment il s'en était emparé. Elle était là parce que, instinctivement, il avait su que cette voiture était synonyme d'ennuis. Et tout aussi instinctivement, il prit note de la position de l'employé, et en déduisit que le cambrioleur se trouvait entre lui et le caissier. Il pourrait tirer, mais s'il le ratait, il risquait de tuer l'épicier.

Et pour chaque balle manquante, il faudrait remplir des formulaires le mois suivant, même s'il ne touchait pas le maudit voleur. Et s'il le touchait, il serait relégué aux tâches administratives le temps de l'enquête interne.

Aussi vivement qu'il avait brandi son arme, il la remit dans l'étui, saisit un bidon d'huile de moteur posé devant lui, et le lança vers le voleur avec toute la force dont son bras fut capable. L'homme portait un sweat-shirt noir dont la capuche était rabattue sur sa tête, et il devait avoir horriblement chaud. Bien que la capuche ait dû amortir le coup, le bidon fit un bruit sourd comme celui que fait une pastèque en s'écrasant au sol. Le cambrioleur se plia comme s'il venait d'être scié en deux ; ou dans ce cas, comme s'il se bidonnait.

Reprenant son pistolet, Eric bondit vers la porte dans laquelle il donna un coup d'épaule avant de sortir vivement. En arrêt devant la voiture des truands, il visa le conducteur de son arme à travers la vitre ouverte. C'était en réalité une conductrice, en petit haut vert et short moulant.

— Police, cria-t-il pour se présenter. Coupez le moteur et mettez les mains derrière la tête.

Les yeux écarquillés, elle eut l'air hypnotisée par son arme massive qu'il pointait dans sa direction. Sa lèvre inférieure se mit à trembler, son visage se tordit, et elle se mit à geindre.

— Il m'a obligée à le faire ! se lamenta-t-elle.

— Ouais, c'est ça, marmonna Eric.

Son café était en train de refroidir, et il avait besoin d‘une douche. En le voyant, on comprenait immédiatement qu'il n'était pas rentré chez lui de la nuit et cela ferait certainement un sujet de conversation prisé par ses collègues. En attendant, il était là, coincé avec Bonnie et Clyde. Il jeta un coup d'œil rapide en arrière et constata que l'employé avait quitté sa caisse et parlait au téléphone. Le malfaiteur était toujours dans les vapes.

— J'ai dit, coupez le moteur !

Sans cesser de pleurnicher, elle obtempéra.

— À présent, descendez de la voiture. Nous allons retourner dans la boutique, rejoindre votre petit ami.

— Ce n'est pas mon petit ami !

Elle sortit du véhicule et pendant qu'il lui passait les menottes, elle continua à raconter qu'elle ne connaissait même pas ce garçon, qu'il l'avait forcée à monter dans sa voiture à un feu rouge, qu'il l'avait menacée avec un revolver et contrainte à conduire jusqu'à la station-service, qu'elle ne savait pas ce qu'il avait l'intention de faire...

— Et c'est pour ça que vous ne vous êtes pas enfuie pendant qu'il était à l'intérieur ? demanda sèchement Eric tout en la poussant dans la boutique, où il pouvait l'avoir à l'œil.

L'employé sursauta, pas aussi rassuré qu'il aurait pu l'être en voyant que la fille était menottée. Il remarqua, stupéfait, le revolver d'Eric.

— Police, dit Eric en montrant rapidement son badge.

Incroyable que ce type n'ait pas compris de lui-même qu'il était flic !

L'homme allongé par terre geignit en se tortillant. Il allait avoir une migraine d'enfer, probablement une commotion cérébrale, mais Eric se servit tout de même de sa deuxième paire de menottes pour l'immobiliser. Les sirènes se firent aussitôt entendre ; excellent temps de réponse, pensa-t-il. Mais d'un autre côté, Hopewell, ce n'était pas comme Atlanta et la nuit, il ne s'y passait pas grand-chose.

Moins de trente secondes plus tard, deux voitures de patrouille déboulèrent sur le parking, gyrophares allumés et sirènes hurlantes. Eric contempla ses deux prisonniers et le caissier pétrifié par la trouille, et poussa un soupir. Tout ce qu'il voulait, c'était un fichu café.
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Jaclyn s'efforça de ne surtout pas penser à Eric Wilder en terminant de se préparer. Ou le moins possible. Le mettre complètement de côté était irréalisable, en partie parce que sa barbe avait laissé des traces rouges sur ses seins et ses joues. Elle apaisa les parties irritées avec du gel à l'Aloe vera, et appliqua de l'anticerne sur son visage en se demandant pourquoi les moments intimes nécessitaient le port d'un casque et d'épaulettes protectrices. Pourtant, il n'avait pas été brutal. En fait, il avait même fait preuve d'une remarquable tendresse compte tenu de l'appétit avec lequel ils s'étaient dévorés. Malgré cela, elle aurait dû le mordre pour être à égalité. 

Elle n'avait jamais aimé mordre. Ce n'était pas son genre, pas plus que crier. Son comportement n'avait rien d'extravagant. C'était une femme ordinaire, prudente de nature, sans aucun penchant pour l'exubérance. Son père avait tendance à tout exagérer, et cela lui avait suffi, sans compter qu'au travail, elle était confrontée à suffisamment de drames pour remplir toutes les scènes de Broadway pendant dix ans. C'était la partie la plus difficile de son activité professionnelle : garder la tête froide quand le manège s'emballait et quand tout le monde piquait des crises de nerfs. Une organisatrice d'événements se devait d'être douée pour les compromis, pour s'assurer que tout allait bien et faire le nécessaire.

« Prudence » aurait pu être son deuxième prénom. Avant d'acheter sa première voiture dix ans plus tôt, elle avait fait des recherches sur les prix de revente et les frais de réparation pendant six mois avant de se lancer. Et il avait fallu à Madelyn deux fois plus de temps, deux ans plus tôt, pour la convaincre que conduire la même Jaguar ferait de l'effet dans leur milieu. Elle avait eu raison, bien sûr. Dans la région de Buckhead, tout ce qui symbolisait le statut social avait de l'importance, et les Jaguar montraient que Premier était la société d'événementiel à contacter pour faire la différence. Elles avaient acheté leurs véhicules d'occasion, et Jaclyn était entrée chez le garagiste en croisant les doigts. Son compte en banque s'était tordu de douleur. Deux ans plus tard, elle devait admettre que Madelyn avait vu juste, en fin de compte, même si leurs deux voitures capricieuses passaient souvent du temps en réparation.

Ce n'était pas son genre de faire fi de toute méfiance pour inviter dans son lit un homme qu'elle venait de rencontrer. Avec son ex, elle n'avait eu aucun rapport sexuel avant les fiançailles. Et après le divorce de ses parents, elle était restée auprès de sa mère, pour l'aider à s'en remettre. Par la suite, elle avait vu son père enchaîner les mauvais choix dans sa course à l'épouse. À ce jour, il s'était marié cinq fois au total, et avait divorcé cinq fois. À présent, il devait être occupé à chercher sa sixième belle-mère.

Son implication dans des carnages personnels aussi violents l'avait rendue doublement prudente avec les hommes, et malgré cela, la durée de vie de son couple n'avait pas dépassé celle d'une bulle de savon. Comment avait-elle pu se tromper à ce point ? Elle avait cru qu'elle et Steve resteraient mariés jusqu'à la fin de leur vie et pourtant, l'attirance physique s'était l'éteinte à une rapidité embarrassante. Elle en était venue à douter de la valeur de son jugement, au point que la dernière fois qu'elle avait couché avec un homme, elle était... bon, zut, elle était mariée. Elle n'avait connu personne depuis sa séparation. Non parce qu'elle avait eu du mal à oublier Steve. Elle n'était pas prude non plus, enfin, selon elle. Elle avait juste eu beaucoup de travail. Vraiment beaucoup. 

Pour de très nombreuses raisons, elle n'avait rencontré personne, du moins personne de valable. Elle s'était montrée circonspecte. Intelligente. L'impulsivité et l'insouciance ne faisaient pas partie de son tempérament.

Ce qu'elle avait fait la nuit dernière avec Eric ne lui ressemblait pas, et cependant c'était bien elle, dans ce lit ; voilà ce qui l'inquiétait le plus. Avait-elle plus à voir avec son père qu'elle ne le croyait ? La dernière chose au monde qu'elle voulait, c'était devenir l'esclave de tous les caprices qui lui traversaient l'esprit, comme Jacky. Pour lui, l'envie et le besoin étaient synonymes, et rien ne l'arrêtait.

Elle l'aimait, et d'ailleurs il était difficile de ne pas aimer Jacky parce qu'il avait bon cœur et qu'il prenait toujours soin de ne blesser personne. Il était charmant, débordant de vie, mais également irresponsable et égocentrique. Il blessait les autres, évidemment, mais sans s'en apercevoir parce qu'il tournait rapidement la page pour ouvrir les bras à une autre fête, à une autre femme. Depuis toujours, ses échanges avec son père étaient sporadiques. C'est Madelyn qui lui avait apporté la sécurité, qui représentait la constance dans sa vie, et qui était restée mariée à Jacky pendant trop longtemps, en se battant pour que Jaclyn vive dans la même maison, selon un mode de vie plus ou moins stable. Madelyn avait fini par jeter l'éponge et demander le divorce quand Jaclyn avait treize ans, quand le comportement irresponsable de son père avait failli les mettre sur la paille.

Jaclyn fit la grimace en entortillant son épaisse chevelure, avant d'enfoncer des épingles dans son chignon. Bien sûr, Jacky, ce père peu scrupuleux, et le divorce, l'avaient marquée. Tout le monde avait eu des expériences marquantes, et elle n'échappait pas à la règle. Elle n'avait vécu aucun événement traumatisant inhabituel. Mais être la fille de Jacky l'avait certainement rendue vigilante, simplement parce qu'il était tout ce qu'elle ne voulait pas être. Peut-être qu'elle n'aurait jamais été comme lui, même sans cette prudence extrême. Cependant, c'était inné, et cela l'empêchait de le voir, de l'aimer, et de se laisser embobiner par lui.

Tout cela n'avait rien à voir avec le fait qu'elle venait de vivre son premier coup d'une nuit et à bien y réfléchir, elle n'aimait pas l'idée de s'être laissée aller à une impulsion, ni d'avoir perdu la tête. Que ferait-elle si jamais il l'appelait dans quelques jours ? Avait-elle envie de se lancer dans une histoire d'amour ? Était-ce toujours envisageable à ce stade, ou s'était-elle rangée dans la catégorie des plans cul ?

Et puis zut ! Oui, bien sûr, elle avait envie d'essayer de le revoir plus sérieusement, de sortir avec lui. C'était la première fois qu'elle agissait sans réfléchir, qu'elle succombait à la fascination, et même si ça la terrorisait, elle avait envie de voir où cela la mènerait. S'il l'avait prise pour une fille facile, elle le saurait rapidement, et le plus vite serait le mieux.

Elle prit deux longues inspirations, redressa les épaules puis grogna en voyant l'heure. L'introspection bouffait son temps.

En passant dans la cuisine, elle prit une banane dans la corbeille à fruits, versa le restant de café dans une tasse à emporter, éteignit toutes les lampes et ferma la porte avant de descendre au garage. L'éclairage automatique se mit en marche. Une fois dans sa voiture, elle posa son sac, son café et sa banane à côté d'elle, s'installa et verrouilla sa portière avant d'activer l'ouverture de la porte du garage. « Prudence » était bien son deuxième prénom.

Elle recula lentement, et à peine était-elle dehors que la pluie rebondit sur le pare-brise. Elle freina en grommelant. Elle aurait parié que la météo n'avait pas annoncé cela, et pourtant, il pleuvait. Aucune future mariée n'aime la pluie le jour de son mariage. Par chance, celui du jour n'avait pas lieu à l'extérieur... et Madelyn s'occupait de tout. Pourquoi était-ce mauvais signe qu'il pleuve le jour du premier mariage de la semaine ? 

Elle hésita un instant, songeant à retourner chez elle pour troquer ses sandales à talons contre des chaussures plus couvrantes, mais la pendule la convainquit de fermer la porte du garage et de rejoindre la route. Si elle se trempait les pieds, tant pis. Elle n'avait pas le temps d'aller se changer.

Il faisait toujours nuit, et les lampadaires se reflétaient sur les trottoirs humides. Elle quitta la zone résidentielle pour rejoindre la route nationale de Buckhead. À Hopewell, il n'y avait pas d'usines. Des sièges de sociétés, des bureaux, des médecins et des dentistes, des restaurants, des pressings, ce genre de choses, mais aucune activité honnête se pratiquant dans une usine. Hopewell était un quartier plus récent que Buckhead, et ne possédait aucun hôtel particulier à l'ancienne. Il y avait des manoirs, particulièrement étendus, sur des propriétés vastes et privées, munies de portails imposants en bout d'allée.

A Hopewell, certains quartiers pouvaient être qualités de classe moyenne. Ils avaient été aménagés avant l'explosion des prix. Elle avait grandi dans l'un de ces pavillons. Madelyn l'avait vendu quand Premier avait commencé à remplir l'essentiel de son agenda, et qu'elle ne pouvait plus s'occuper ni du jardin ni de l'entretien général. Sans rien dire à sa mère, Jaclyn avait pleuré en secret, le jour de la vente. La jolie maison de briques était la sienne depuis toujours, même si elle n'y vivait plus. Son appartement actuel était progressivement devenu son petit chez-elle, à force d'y revenir tous les soirs. C'était là qu'elle se détendait, qu'elle se sentait en sécurité, à l'aise. Mais au fond de son cœur, ce n'était qu'un appartement, et si elle devait déménager, son seul souci serait de devoir faire et défaire des cartons.

Pour Jaclyn, la famille qu'elle construirait serait sa maison. Elle en voulait une. N'était-ce pas tordu ? Elle était incapable d'avoir suffisamment confiance en elle pour baisser la garde devant un homme qui la touchait, dont elle se sentait proche, alors que ce qu'elle désirait le plus au monde impliquait une forte intimité ? Devait-elle envisager une thérapie ? Ou peut-être, puisqu'elle ne faisait pas l'autruche et qu'elle comprenait sans problème ce qui se cachait derrière sa prudence excessive, devrait-elle se faire violence ? Non seulement ce serait plus rapide, mais elle n'aurait aucune facture à régler.

L'agence Premier occupait un bâtiment en briques qui avait appartenu à un dentiste. Il leur avait plu pour son parking spacieux, son très bon état, mais aussi pour le quartier. Elles l'avaient acheté au cours de leur quatrième année d'activité, et remodelé à l'image d'une maison confortable et luxueuse dotée de deux bureaux indépendants. Avant d'investir, elles avaient envisagé de louer des locaux dans un immeuble de bureaux, notamment pour bénéficier d'un service de sécurité. Toutefois, les tarifs les avaient obligées à se tourner vers un petit bâtiment isolé. Désormais, elles se félicitaient de leur choix car l'espace leur appartenait. De plus, il donnait l'image d'une boîte solidement établie, prestigieuse, qu'un immeuble professionnel n'aurait jamais pu renvoyer.

Comme elles étaient quatre femmes au bureau et qu'il leur arrivait de travailler tard, ou tôt le matin comme aujourd'hui, elles s'étaient efforcées de sécuriser les locaux au maximum. Les portes étaient blindées, le dispositif de sécurité était relié à une centrale, des caméras de surveillance avaient été placées à chaque issue, et les fenêtres étaient protégées par des arbustes épineux. Elles n'avaient jamais rencontré le moindre souci. Le quartier était formidable et, finalement, quel idiot chercherait à entrer par effraction dans les bureaux d'une agence d'événementiel ? Toutes les activités étaient payées par chèque ou par carte bancaire, et par conséquent, il n'y avait jamais rien d'autre à voler que leurs portefeuilles. Pour un cambrioleur, mieux valait s'attaquer à un distributeur de boissons.

Elle se gara sur sa place de parking habituelle, près de la porte de secours, et la Jaguar de Madelyn surgit moins de cinq secondes plus tard. Son parapluie rose s'ouvrit comme une fleur exotique géante, et Madelyn descendit de voiture sans se mouiller. Jaclyn l'imita, bien que son parapluie fût bêtement noir. La pluie était fine, mais elle n'avait pas envie de commencer la journée trempée des pieds à la tête.

— J'ai des smoothies protéinés, annonça Madelyn avant d'attraper les boissons qui se trouvaient dans son véhicule.

— Quel parfum ?

— Rien de très alléchant. Vanille. Je n'avais plus de fraises.

— J'ai une banane à partager. On peut la couper en rondelles et la mixer avec les smoothies.

— Marché conclu.

Comme elle ne pouvait pas tout porter en même temps, Jaclyn prit son porte-documents et laissa la banane et le café dans la voiture pour le second voyage, avant d'aller ouvrir la porte du bâtiment. Le système de sécurité se mit à biper, et elle posa son attaché-case sur la petite table en demi-lune située dans l'entrée avant de composer le code pour désactiver l'alarme. Madelyn la doubla, les mains prises par son parapluie, sa mallette et les deux smoothies.

Cinq minutes plus tard, elles étaient attablées dans la salle de réunion avec leurs boissons vitaminées, et passaient en revue les détails du mariage du soir. Le petit téléviseur posé dans un coin de la salle leur apprit qu'une éclaircie était annoncée en début d'après-midi.

— On a de la chance, lança Peach Reynolds en surgissant au moment des prévisions météorologiques. 

Elle mit la cafetière en marche, puisque c'était elle qui en buvait du matin au soir.

— Comme j'en suis aux remerciements, j'en profite pour saluer l'inventeur de l'air conditionné parce que l'humidité va devenir intolérable. Êtes-vous en train de boire ces horribles smoothies ?

Peach - dont le vrai nom était Georgia - rejetait toute alimentation saine, attitude symbolisée par le beignet à la crème et aux pépites de chocolat qu'elle avait apporté. Elle avait une épaisse chevelure rousse, des yeux verts tombants, et une dizaine de kilos en trop qui la rendaient voluptueuse. Les hommes appréciaient son physique, et elle n'était jamais à court de rendez-vous galants, même si sa personnalité exubérante devait également l'aider à plaire. Madelyn était plus discrète, mais à peine. À elles deux, elles étaient capables de mener une assemblée par le bout du nez, suffisamment pour faire des envieux dans la classe politique.

— Tout juste, mais quand tu succomberas à une crise cardiaque à l'âge de soixante ans à cause de ton taux de cholestérol, je promets de ne pas ajouter d'insulte à ton discours d'adieu, ni de verser de smoothie vitaminé sur ton corps froid. Comme tu es mon amie, je te servirai un bon whisky, dit Madelyn.

— Me voilà rassurée, répondit Peach en croquant dans son beignet sans oublier de lécher la crème qui coulait sur les côtés. Mais je préférerais être incinérée, alors tu devrais trinquer avec moi avant que je sois fichue, si le cœur t'en dit.

— Tu ne vas pas faire ça.

— Faire quoi ?

— Te faire incinérer. Tu m'as dit que tu voulais un enterrement somptueux, avec tous tes anciens amants en larmes sur ton magnifique corps allongé dans un cercueil, que tu voulais festonné de lys blancs, même si je pense que faire festonner son cercueil est de mauvais goût. Et tu voulais aussi un joueur de cornemuse, et des chevaux blancs pour tirer ton dernier petit lit jusqu'au cimetière. Tu ne peux pas être à la fois belle dans ton cercueil et te laire incinérer. Il faut faire un choix.

— Tu ne peux pas exiger un chariot tiré par des chevaux. C'est réservé aux chefs d'État. Imagine les problèmes d'embouteillage. Je suis sûre qu'il te faudra une autorisation officielle, intervint Jaclyn.

— Allez-y, détruisez mon rêve ! grommela Peach. Le jour de son enterrement, on peut tout se permettre. Ou au moins, exiger la musique qui nous plaît. D'accord ?

— Pas de problème, tant que tu ne demandes pas Ne me quitte pas, répondit Madelyn.

— T'es pas drôle. Et que penses-tu de Je t'attends ? Ça collerait, non ?

— Tu es folle. De toute façon, tu ne seras pas là, alors pourquoi est-ce que tu t'embêtes ? Je veillerai à ce que tu aies un adorable petit enterrement pour préserver la réputation de Premier.

— Tu comptes faire de mon enterrement un événement ? Je ne sais pas si je dois me sentir flattée ou m'énerver... Tu as l'intention de te servir de ma mort pour vendre tes services ?

— Ma chérie, je te promets que ton enterrement sera l'événement à ne pas manquer. Il faudra juste que je m'assure que tout soit de bon goût.

— En parlant de bon et de mauvais goût... Jaclyn, tu sais que ton mariage de samedi va être un désastre ?

Jaclyn leva les yeux en faisant la grimace.

— J'ai commencé à m'en rendre compte quand la mariée a insisté pour que sa fille de onze mois, qui n'est pas l'enfant du futur marié, arrive dans l'église dans un traîneau rouge.

Elle éclata de rire. Le mariage promettait d'être terriblement laid, mais tant que le couple était satisfait de son travail, elle n'avait plus qu'à faire en sorte qu'il corresponde à leurs désirs. Qu'il soit de bon ou de mauvais goût, ce n'était pas son problème.

— Diedra remercie le ciel d'avoir autant de travail cette semaine, et de pouvoir se charger de l'une des répétitions de samedi au lieu du mariage.

— J'ai tellement hâte que cette semaine se termine, dit Madelyn en consultant le planning affiché au mur.

Elles allaient être tellement occupées qu'elles ne prenaient plus aucun rendez-vous. C'était complet, d'autant que six mariages impliquaient le même nombre de répétitions. Elle se frotta les mains en poursuivant :

— Néanmoins, notre compte en banque se porte bien. Aucun chèque n'a été rejeté.

— J'applaudis cette bonne nouvelle. Bon, à présent, si j'arrive à survivre à tous les rendez-vous de la journée avec Carrie sans rendre mon tablier et sans que personne ne démissionne, le reste de la semaine sera du gâteau, déclara Jaclyn avec ironie.

— Romps le contrat au besoin, avança Madelyn en serrant les lèvres. Ne la laisse pas te mener par le bout du nez. La somme que nous devrons rendre vaut largement les ennuis que nous éviterions en nous débarrassant d'elle.

Elles étaient payées au prorata du travail effectué, et Premier ne perdrait presque rien. Les contrats les protégeaient d'un désistement de dernière minute, et d'un impayé pour travail incomplet. À plusieurs reprises, quelques futures mariées et/ou mères frugales ou frauduleuses, selon les cas, avaient tenté le coup. Une fois qu'elles avaient compris qu'elles ne pourraient pas être remboursées, elles avaient admis que les services de Premier étaient parfaits, tout bien réfléchi.

— Quand nous aurons passé la limite où elle ne pourra plus tout changer, je pense que ça ira. Ça ne se fera pas dans la joie, mais ça ira.

Madelyn leva les yeux au ciel.

— Nous avons déjà franchi cette limite. J'espère qu'elle le comprendra cet après-midi, même si elle est tout sauf raisonnable, ajouta-t-elle comme si cela avait besoin d'être précisé.

Elle se demanda si Eric pourrait la rejoindre, en brandissant son arme...

... et c'est ainsi qu'il ressurgit dans sa tête, si vivement qu'elle le sentit physiquement à côté d'elle. Une vague de chaleur la submergea, et elle se sentit rougir. Elle baissa la tête pour dissimuler son trouble. C'était mal d'avoir de telles pensées alors que sa mère se tenait devant elle ! Il fallait qu'elle se concentre sur son travail, sans se laisser distraire.

Mais comment faire pour le chasser de sa tête comme s'il ne s'était rien passé ? Elle était incapable de compartimenter sa vie. Cette expérience était exceptionnelle, et tant qu'elle n'arriverait pas à rationaliser la fulgurance de leur nuit, elle penserait à lui, même si elle faisait tout son possible pour l'éviter.

Si elle parvenait à atteindre sagement la fin de la semaine, elle pourrait ensuite penser à lui autant qu'elle le voudrait.

 

 

Le ciel s'éclaircit comme promis grâce à une brise qui avait poussé les nuages vers l'est pour laisser place à un beau ciel bleu. Dans l'après-midi, Jaclyn se surprit à sourire, rien qu'un peu, même si elle était en chemin pour retrouver Carrie et les pauvres prestataires. Les jours à venir promettaient d'être surchargés mais pour l'instant tout se passait bien. Le mariage numéro un était relativement modeste, et Madelyn ne devrait avoir aucun problème pour le gérer seule, à moins d'un incident de dernière minute. Les imprévus faisaient partie du métier, mais elles s'efforçaient de tout anticiper. 

Elle avait bien déjeuné, une salade à emporter mangée sur un coin du bureau. Comme le téléphone n'avait pas sonné pendant vingt bonnes minutes, elle avait pu manger en paix.

Le ciel était dégagé, la circulation fluide, et son corps vibrait de satisfaction depuis le réveil.

— Ne pense pas à lui, ne pense pas à lui, murmurait-elle.

Elle devait rester concentrée jusqu'au dernier mariage de la semaine. Si elle se laissait distraire, elle ferait des erreurs et négligerait des détails. Dans cinq jours, tout se calmerait et elle pourrait décider... de ce qu'elle voulait vraiment. Il n'allait peut-être jamais l'appeler. Selon elle, il l'appellerait, mais comment savoir ? Il était peut-être différent, et cette idée l'effraya tout en la rendant joyeuse, en lui donnant l'impression d'avoir fait une vraie rencontre. S'il appelait, et qu'il était réellement différent des autres... oh, non, elle recommençait à penser à lui en dépit de tous ses efforts.

Pour la ramener brusquement à la réalité, il n'y avait rien de mieux que Carrie.

La salle de réception ressemblait à un temple grec, avec ses colonnes, ses urnes et son lierre grimpant. Le bâtiment avait une dizaine d'années et, à en croire la liste d'attente, les propriétaires avaient fait un bon investissement. Carrie tenait à ce que son mariage ait lieu dans cet endroit, et elle avait repoussé la date de l'événement dans ce but. Pour une fois, elle avait compris que ses caprices ne lui apporteraient rien.

En semaine, le parking n'était pas complet mais quelques voitures étaient garées près de l'entrée latérale. Quand Jaclyn reconnut la voiture de Carrie, son sourire s'évapora. Carrie avait le don de distordre le temps, et de transformer une minute en une heure, et une heure en une éternité. De temps à autre, Jaclyn se demandait ce que le pauvre fiancé pouvait bien trouver à cette femme qu'il allait épouser ; dans le cas de Carrie, elle avait envie d'appeler le futur marié pour lui conseiller de s'enfuir au plus vite.

Elle prit son attaché-case et son sac à main, puis descendit de voiture. Au même moment, elle remarqua la voiture de Gretchen. Elle s'arrêta net car elle ne l'attendait pas avant une demi-heure. Jaclyn n'aurait pas demandé à un collaborateur de retrouver l'horrible future mariée sans que quelqu'un de Premier soit là pour arrondir les angles. Elle serait prête à parier sa Jaguar que Carrie avait appelé la couturière pour avancer l'heure du rendez-vous. Cela ne présageait rien de bon.

Jaclyn accéléra le pas et arriva dans l'entrée en priant. Elle avait fait six pas dans le hall quand elle comprit qu'il était déjà trop tard.

Gretchen déboula sur le parking en courant. Le visage rougi, elle tenait un échantillon de tissu contre sa poitrine. Quand elle vit Jaclyn, elle s'arrêta et serra la mâchoire avant de se confier.

— Même pour un million de dollars, je ne referai pas les robes des demoiselles d'honneur. Aucune somme ne vaut de supporter cette garce.

Gretchen était petite et enrobée, la cinquantaine séduisante, blonde et toujours joliment habillée. En temps normal, elle était facile à vivre et souriante, mais pas aujourd'hui.

— Les demoiselles d'honneur peuvent rester nue, ça m'est égal.

Voilà qui avait le mérite d'être clair.

— Qu'a-t-elle dit ? 

Gretchen retint ses larmes.

— Entre autres, que la qualité de mon travail était insuffisante, et que j'avais de la chance qu'elle ne m'ait pas virée plus tôt. Et puisque mes robes sont de si mauvaise qualité, elle ne comprend pas pourquoi je ne les referais pas pour la semaine prochaine, étant donné qu'il est impossible que je sois prise, avec toutes les bonnes couturières qui travaillent dans la région. (Son menton tremblait, mais elle parvint à poursuivre :) Elle a dit qu'elle allait parler de moi à tout le monde et que plus jamais on ne me ferait travailler sur de grands mariages si je ne faisais pas tout ce qu'elle me demandait.

Jaclyn posa une main rassurante sur le bras de Gretchen et dit d'une voix douce :

— Tu sais qu'elle dit n'importe quoi. Ne la laisse pas t'intimider. Quiconque d'un tant soit peu sensé ne doit prendre ses délires au sérieux.

— J'espère que tu as raison. (Gretchen se ressaisit, et ajouta :) Nous allons vite le savoir. Je laisse tomber, quelles que soient les conséquences. La vie est trop courte pour s'embêter avec des personnages comme elle.

Jaclyn était de son avis, mais elle allait faire de son mieux pour tenir le coup. La famille du futur marié était influente. Sa mère venait d'une vieille famille géorgienne extrêmement fortunée, et son père était dans la politique. Si elle survivait jusqu'au mois suivant, elle n'aurait plus de soucis à se faire.

Cependant, si Carrie recontactait Premier pour un nouvel événement, elle serait trop occupée pour elle. Même si elle était fauchée, elle serait trop prise.

Elle trouva Carrie assise dans la salle principale. Elle demandait à ce qu'on installe une chaise près de la lable qu'elle exigeait pour tous ses rendez-vous. Le reste de la vaste pièce était vide et caverneux. Au fond, l'estrade déserte était plongée dans l'obscurité. Le parquet venait d'être nettoyé et poli, mais sans l'assortiment habituel de chaises et de tables, il régnait une certaine tristesse. Quand tout était en place, les tables recouvertes de nappes, les arrangements floraux disposés de-ci de-là, le buffet et les gâteaux, les bougies allumées pour créer une ambiance magique, et que la musique emplissait la salle, c'était l'endroit parfait pour un mariage.

Dans l'immédiat, elle était vide, à l'exception d'une pile de coupons de tissus qui jonchait le sol non loin de la future mariée.

— Vous êtes en retard, dit sèchement Carrie sans se donner la peine de regarder Jaclyn.

Plus qu'un mois...

— Je suis en avance de cinq minutes, répondit-elle calmement. Avez-vous changé l'heure du rendez-vous avec Gretchen et omis de m'en informer ?

Carrie lança un regard dur à Jaclyn.

— Je suggère fortement que vous ne mettiez plus aucun de vos clients en rapport avec cette femme déraisonnable. En fait, j'insiste...

Jaclyn posa son porte-documents sur la table.

— Je recommande toujours vivement Gretchen, je continuerai à le faire.

— Elle est incompétente. Son travail est de mauvaise qualité.

— Si j'étais vous, je serai plus prudente. Elle pourrait vous poursuivre en justice, et malgré vos relations, elle gagnerait. Elle a fait des robes pour des femmes très importantes dans cette ville, et chacune d'elles pourrait la soutenir. Autant vous le dire, elle a beaucoup d'amis dans le milieu. C'est comme une confrérie, et on la respecte pour son travail, en particulier dans le sud-est du pays. Si jamais vous voulez commander une robe un jour, je vous suggère de revoir vos positions. Les robes des demoiselles d'honneur sont faites, elles sont adorables, et il est temps de passer à autre chose.

La mâchoire de Carrie se crispa, et Jaclyn crut qu'elle allait l'agresser physiquement. Carrie ne supportait pas qu'on la contrarie. Et les pauvres professionnels qui n'allaient pas tarder à arriver... si elle pouvait encore leur demander de rebrousser chemin, elle le ferait mais les dés étaient jetés, et elle n'avait plus qu'une chose à faire : serrer les poings.
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Impassible, Carrie avait le regard rivé sur la table, devant elle. Elle considérait avec mépris les restes de la séance de dégustation : parts de gâteaux, brochettes de crevettes et de noix de Saint-Jacques, de bœuf, d'agneau et de boulettes de viande. De boulettes de viande ! Comme si elle allait commander quelque chose d'aussi bas de gamme pour son mariage ! Elles étaient bonnes, pour des boulettes, mais ce n'était rien de plus que des boulettes de viande même en ajoutant toutes les épices du monde, ou en variant les viandes. Elles pourraient être composées d'un mélange d'anguille et d'émeu, elles n'en seraient pas moins des boulettes de viande.

— On laisse tomber les boulettes de viande, déclara-t-elle sèchement. Où aviez-vous la tête en les apportant ? Ce n'est pas un mariage ringard de classe moyenne où les femmes portent des collants noirs avec des chaussures blanches ! 

— Ces boulettes de viande sont ce que l'on me commande le plus souvent, répliqua la restauratrice mince, vaguement masculine, aux cheveux gris coupés court autour de son visage sévère. Si elles sont chères, c'est parce qu'elles sont difficiles à faire. Bien sûr, la plupart des gens optent pour la solution la plus économique.

Carrie était sur le point de la gifler. Elle s'aventura à consulter la liste des prix pour vérifier ses propos. Inscrit en noir sur la feuille beige, le prix des boulettes de viande, qui coûtaient trois fois plus cher que les mini-brochettes de crevettes et de noix de Saint-Jacques. Elle était coincée entre les options moins coûteuses, puisqu'elle ne pouvait plus faire demi-tour. Mais elle pouvait encore se décider pour des amuse-gueules plus chers que les boulettes.

— Je veux trois variétés : noix de Saint-Jacques, agneau et bœuf. De cette façon, mes invités auront un vrai choix à leur disposition.

L'argent n'était pas un problème pour elle. La famille de Sean réglait la plupart des factures, car ses parents n'avaient pas les moyens de ses extrava gances. Ils contribuaient aux dépenses, bien évidemment, surtout pour que sa future belle-mère n'imagine pas qu'elle puisse être un parasite. Pour l'instant, elles étaient en bons termes, mais Carrie faisait beaucoup d'efforts dans ce sens. Plus tard, qui sait ce qui se passerait ?

La restauratrice prit note de ses choix sans faire de commentaire. Son attitude irrita Carrie. Elle aurait au moins pu dire : « C'est un excellent choix. » Et si elle demandait à l'organisatrice de son mariage de trouver quelqu'un d'autre ? Mais Jaclyn faisait toujours des complications et refusait souvent de l'écouter. Elle répondrait probablement que les meilleurs professionnels du mariage étaient réservés depuis des mois.

Elle tenait à avoir le plus grand mariage de l'année. Elle voulait le mariage dont parleraient toutes les futures mariées avec envie, en planifiant leurs propres noces. C'était frustrant de constater que personne ne partageait ses envies d'élégance et d'exotisme, son ambition exceptionnellement coûteuse mais qui refléterait suffisamment le bon goût pour que personne n'ose rire de ses choix. Et c'était tellement agaçant de voir que tant de gens étaient prêts à donner la vedette à d'autres personnes en ce jour unique, alors que c'était elle qui devait être au centre de tout.

Les robes des demoiselles d'honneur, par exemple. Oui, elle avait délibérément choisi un style vaguement ringard pour qu'aucune fille ne soit aussi belle qu'elle sur les photos, mais pas trop ringard non plus afin qu'aucune ne se rebelle. Enfin, sauf cette garce de Taite qui avait piqué une crise, mais c'était pour une autre raison qui n'avait aucun rapport avec le mariage. Elle s'en occuperait après l'événement, quand elle aurait plus de temps. En fait, elle avait déjà commencé à recevoir ce qu'elle méritait et Carrie se félicitait des premiers résultats.

Elle s'amusait beaucoup en observant les diverses réactions des gens, dès qu'ils comprenaient à qui ils avaient affaire. La plupart n'étaient que des mauviettes sans caractère. Ils cédaient facilement devant sa forte personnalité, ce qui lui allait très bien car ils étaient moins compliqués à affronter. Sans oublier qu'ils étaient divertissants. Les voir exprimer leur peine, leur trouble, se démener pour éviter de la contrarier l'amusait énormément.

En vérité, Carrie avait rarement de la peine, car personne n'avait suffisamment d'importance à ses yeux. Ils ne comptaient pas, tous ces gens, ou pas sur le plan affectif. Son seul souci était son image, et donc que tout soit fait selon ses désirs. Elle savait ce qu'elle voulait, et quand elle le voulait. Même si on lui reprochait de s'emporter trop facilement, elle restait, en son for intérieur, calme et calculatrice. Quand elle observait les réactions des autres, c'était uniquement dans le but de trouver le meilleur moyen d'arriver à ses fins.

Si le père de Sean gagnait les élections au Sénat américain, elle serait à l'abri jusqu'à la fin de ses jours. La question financière était déjà réglée, mais avoir un jour ses entrées dans la vie mondaine de Washington dépassait toutes ses espérances. Une fois en haut, solidement enracinée dans cette société, elle pourrait éventuellement se débarrasser de Sean, en fonction des opportunités qu'elle rencontrerait en chemin. Pour l'instant, il était tout ce dont elle avait besoin. De plus, il était d'une nature conciliante, donc facile à manipuler. 

La mère de Sean, Fayre Maywell Johnston Dennison, énonçait ses quatre noms dans le but de rappeler qu'elle était issue de deux grandes familles, les Johnston et les Maywell, avant d'être l'épouse de Douglas Dennison et de veiller à ce que sa carrière politique prenne une envergure régionale, puis nationale. Mme Dennison était une femme calme, mais Carrie ne la sous-estimait pas pour autant. Elle était le pouvoir caché, la force secrète, la source de leur fortune. Un jour ou l'autre, Carrie allait devoir trouver le moyen de la neutraliser, mais en attendant, elle lui servirait autrement.

Dans l'immédiat, elle en était à subir tous les dérangements occasionnés par le mariage. La table était trop petite pour toutes les préparations à goûter. Comment une salle de réception pouvait-elle être aussi mal équipée ? La petite table était tellement chargée qu'elle avait dû jeter le porte-documents de l'organisatrice sous la table. Sa mallette avait rejoint des rubans à jeter aux ordures et des morceaux de tissu laissés de côté, oubliés, sans importance. Elle n'était tout de même pas là pour nettoyer le fouillis ! 

Tout compte fait, rien ne lui convenait, mais le problème des robes la rongeait. La première fois, les ceintures roses sur les robes grises lui avaient semblé jolies et élégantes, mais à présent, elle trouvait le rose plus puéril que sophistiqué, et le gris trop terne. Bishop Delaney, le fleuriste, n'avait été d'aucun secours. En haussant les épaules, il avait dit qu'il aurait choisi des robes gris foncé avec des fleurs rouge sang, mais que les ceintures roses empêchaient une telle association. Et maintenant que la minable couturière avait baissé les bras, personne ne pouvait changer la couleur des ceintures dans les temps, que ce soit pour du bleu-gris, ou du gris. Pourquoi ce Bishop n'avait-il pas parlé de l'association de gris et de rouge dès le départ ? Elle était coincée avec le rose, et cela la mettait dans une telle colère qu'elle avait envie de tout découper aux ciseaux, y compris cette lamentable Gretchen, la couturière. Et Jaclyn ferait bien de rentrer dans les rangs, si elle ne voulait pas se faire déchiqueter avec les autres.

Sans cette histoire de robes, elle aurait pris plaisir à se moquer de tous ces gens qui se pliaient en quatre pour la satisfaire. Par malchance, ces problèmes de bouts de tissu l'avaient mise de mauvaise humeur. Dire qu'elle devait encore parler avec la créatrice de voiles et le chef pâtissier, et sélectionner les morceaux pour le groupe de musique. Tout le monde répétait qu'elle devait choisir sans tarder parce que le temps pressait et qu'ils avaient d'autres obligations, blablabla, toutes ces excuses sans fin qu'ils trouvaient pour ne pas faire tout ce qu'elle demandait.

Après le mariage, elle publierait des commentaires sur l'incompétence de chacun d'entre eux. Auront-ils des regrets le jour où ils fermeront boutique ? La boîte dont elle parlerait le plus serait Premier. Tout le monde s'accordait à dire que c'était l'agence qui avait le plus de cachet. Bien sûr leur adresse de Buckhead les rendait encore plus désirables, mais Jaclyn Wilde était une véritable emmerdeuse, avec sa manie de défendre tous les cornichons qui se disaient incapables de faire ce que Carrie exigeait. Jaclyn était là pour veiller à ce que tout soit fait selon ses désirs, sans tolérer aucune excuse, et finalement, c'était tout le contraire. Elle faisait tout rater, et rien ne ressemblait à ce qu'elle voulait au départ.

La créatrice du voile était une petite femme rondouillette, une Hispanique. Estefani plaça le portfolio de ses modèles allant de simples bandeaux à des tiares ornées, à côté des échantillons de tissus. Qui aurait pu imaginer qu'il puisse exister autant de types de voiles, du filet épais au tulle si léger qu'il semblait flotter ?

— Il n'y a rien d'intéressant, décréta Carrie en repoussant les photos. Vous n'auriez pas quelque chose de plus judicieux ? Du noir, peut-être ?

Comme sa robe de mariée avait un fin ruban noir sous la poitrine, le noir n'était pas totalement à exclure, même si, évidemment, elle ne porterait jamais un voile noir le jour de son mariage. Quand elle vit la femme écarquiller les yeux tout en s'efforçant de dissimuler son sentiment d'effroi, elle s'amusa tant qu'elle eut envie d'insister, rien que pour rire un peu avant d'opter pour un modèle classique. Par contre, les tiares ne lui plaisaient pas du tout. Elles étaient tout juste bonnes pour les reines de beauté et les têtes couronnées européennes. 

— Noir ? reprit Estefani d'une voix hésitante. Avec une robe blanche ?

— Oui, avec une robe blanche, ricana discrètement Carrie en constatant qu'Estefani avait mordu à l'hameçon. (Au moins, elle avait trouvé une cible.) Êtes-vous tous niais au point de ne rien savoir d'autre que ce que vous faites depuis toujours ?

Avec étonnement, Estefani redressa les épaules, le regard fier.

— Je ne suis pas niaise. Mes voiles sont de bon goût.

— Ce qui signifie que j'ai mauvais goût ? demanda Carrie, en durcissant le ton.

Par malchance, son téléphone sonna sans lui laisser le temps de renchérir. Elle regarda le nom sur l'écran avec l'idée de laisser sonner, mais comme c'était Sean, elle leva un doigt pour signifier à Estefani qu'elle devait patienter. Elle respira profondément, plaqua un sourire sur son visage, et répondit d'une voix douce.

— Coucou, chéri.

Sean était mignon, riche et crédule. Que pouvait-elle demander de plus ? Pour l'instant, elle lui donnait presque toujours raison, mais cela changerait après le mariage. Une fois qu'il aurait dit oui, elle prendrait les commandes. En réalité, c'était déjà fait. Faire en sorte que Sean la demande en mariage avait été la première étape, mais la veille, elle avait franchi la deuxième : la question de l'argent. Tout allait comme sur des roulettes.

Sean tenait à organiser leur lune de miel. Cela l'occupait, loin d'elle, et il était ravi de pouvoir lui préparer le voyage de noces idéal. Heureusement pour lui, il avait pris ses désirs au pied de la lettre. Aujourd'hui, il réglait les derniers détails et il voulait lui demander son avis. Elle se contenta d'acquiescer à toutes ses suggestions, sans cesser de sourire parce que cela faisait partie du personnage qu'elle avait composé pour attirer et garder Sean. Sourire rendait sa voix légère et plaisante.

Levant les yeux, elle s'aperçut que l'organisatrice et la styliste l'observaient comme si une nouvelle tête venait de pousser de son cou. Qu'elles aillent se faire voir ! Bientôt, elle n'aurait plus besoin d'elles. Elle écouta Sean parler de son projet, rit comme s'il était drôle et futé, lui répéta qu'il était merveilleux et qu'elle l'aimait follement. Bref, toutes les foutaises ordinaires.

Tandis qu'elle parlait avec Sean, Jaclyn et Estefani s'éloignèrent pour rejoindre Bishop Delaney et Audrey Whisenant, la chef pâtissière. La restauratrice, Irena, se tenait à l'écart et prenait des notes. La directrice de la salle de réception, Melissa Machin-chose, s'approcha pour ajouter ses imbécillités à celles des autres. Carrie ne pouvait pas les entendre, car elle devait se concentrer sur Sean qui répétait toujours les mêmes choses, mais au regard que lui lança Estefani, elle comprit qu'elle était le sujet de leur conversation. Jaclyn s'efforçait d'apaiser la styliste, ce qui signifiait qu'elle devait contrarier ses requêtes.

La colère l'envahit à l'idée que l'on puisse envisager de la contrôler comme une enfant difficile. Et l'attitude de Jaclyn, avec sa peau lisse, ses cheveux soyeux, sa façon de s'habiller comme une fille issue d'une bonne famille de Buckhead - et non comme l'organisatrice d'événements qu'elle était - ne faisait qu'accroître sa haine. Sans Jaclyn, tout se serait passé différemment. Depuis le début, elle avait plus représenté un obstacle qu'un soutien... et à présent, elle osait parler de Carrie, pour la contredire. Son comportement était tout simplement inacceptable.

 

— Si les cristaux sur mesure n'étaient pas déjà commandés, je laisserais tomber, expliqua Bishop Delaney à Jaclyn. Je n'ai pas envie de m'asseoir sur cette dépense, alors je vais continuer. Mais plus jamais je ne travaillerai pour les Dennison.

— Merci de ne pas me lâcher. Je suis désolée que ce contrat soit un tel désastre, pour nous tous.

Jaclyn avait l'impression de passer son temps à s'excuser depuis qu'elle avait franchi la porte. À bien y réfléchir, c'était le cas. Jusque-là, Gretchen avait été la seule à abandonner. D'un autre côté, les robes étant faites, elle n'avait pas vraiment laissé tomber. Estefani risquait de claquer la porte d'un moment à l'autre. Ses voiles et ses ornements étaient des œuvres d'art et elle pouvait en être fière. Son agenda était complet et, sans ce travail, elle ne serait pas à court de revenus. En fait, elle n'aurait que deux coups de fil à passer pour rattraper le manque à gagner. Carrie n'avait pas l'air de le comprendre, mais elle avait en face d'elle une artiste prisée dont la réputation n'était plus à faire. Rien ne l'obligeait à supporter ses réclamations insultantes. 

— Jamais de ma vie je n'ai eu de client aussi compliqué, murmura Melissa.

Elle dirigeait cet endroit depuis neuf ou dix ans, et elle avait rencontré du monde. Si elle trouvait Carrie difficile, c'est qu'elle était réellement invivable. Elle regarda Jaclyn d'un air compréhensif.

— Je ne l'autorise pas à me traiter de niaise, reprit farouchement Estefani. C'est elle, la niaise. Un voile noir avec une robe blanche ! Et mon travail n'a rien de banal.

— Ne la laisse pas faire, intervint Bishop, à voix basse. Elle est incapable de faire la différence entre ce qui est beau et laid.

Il lui tapota le bras. Grand et musclé, il avait des cheveux décolorés et un bouc noir. Physiquement, il était l'opposé de la petite Estefani aux allures maternelles. Ils se retrouvaient souvent à travailler sur les mêmes mariages, depuis des années. Ils avaient visiblement de l'affection l'un pour l'autre, et Estefani l'écoutait plus facilement que Jaclyn.

Audrey Whisenant, la chef pâtissière, détendit ses épaules en quelques roulements. Plus jeune, elle avait été championne de natation, et elle passait toujours beaucoup de temps dans l'eau. Après avoir remporté une médaille de bronze, elle avait décidé d'arrêter la compétition. Elle s'était tournée vers une autre de ses passions, la pâtisserie. Ses gâteaux étaient de l'art, d'une texture plus légère et plus moelleuse que tout ce qu'on pouvait trouver ailleurs. Contrairement à se confrères, elle décorait elle-même ses créations.

— Bon, j'aimerais bien qu'elle choisisse le parfum et la garniture des gâteaux. J'ai deux semaines de retard sur sa commande, et il faut décider de tous les détails maintenant parce que je pars en vacances la semaine prochaine.

— Dans ce cas, voyons si nous arrivons à avancer sur les gâteaux, le temps que les choses se calme entre...

Derrière elle, Carrie lança un joyeux « Bisou, je t'aime » à son pauvre fiancé innocent. Sa phrase fut immédiatement suivie par un bruit violent, celui de son bras qui traversa la table et envoya valser le portfolio d'Estefani, ainsi que les échantillons de brochettes, de gâteaux, de rubans, les brochures, quelques stylos à bille, et l'agenda de Jaclyn. Tout cela s'écrasa sur le sol, à l'autre bout de la pièce.

— Pour qui vous prenez-vous ? demanda Carrie d'une voix basse mais emplie de venin.

Elle se rapprocha du groupe. Melissa, Bishop et Audrey reculèrent de quelques pas, mais Jaclyn ne bougea pas. Après tout, c'était à elle de faire tampon et d'affronter le démon. Estefani plissa les yeux et arqua le dos comme si elle allait lui sauter à la gorge. Cette image amusa Jaclyn, mais elle s'efforça de garder son sérieux.

— Audrey est en congés la semaine prochaine, dit Jaclyn pour détourner l'attention de Carrie. Nous avons le temps de nous occuper des gâteaux, alors si vous...

Le coup surprit tout le monde. La main de Carrie s'écrasa violemment sur la joue gauche de Jaclyn, la faisant reculer d'un bond. Sur le moment, le choc et la surprise furent si intenses que Jaclyn eut du mal à accepter la réalité du geste. Avant de comprendre ce qui s'était passé, elle sentit sa joue en feu, et Bishop qui la prenait dans ses bras musclés. Elle prit le temps de se ressaisir.

— Vous êtes virée ! hurla Carrie. (Son joli visage était distordu par la colère, mais ses yeux étaient étrangement froids et calmes, comme si deux personnes cohabitaient dans le même corps.) Comment osez-vous parler de moi dans mon dos, et me discréditer devant les gens que j'ai choisi de faire travailler pour moi ? Depuis le premier jour, vous avez fait tout votre possible pour que mon mariage soit un échec, mais vous avez dépassé les bornes. Quand j'en aurai terminé avec vous, vous pourrez vous estimer heureuse d'organiser le mariage d'un plombier. Personne à Buckhead ne fera plus jamais appel à vous, et vous savez ce que ça veut dire. Je veux récupérer tout mon argent puisque vous ne méritez pas un seul centime ! 

Jaclyn avait le tournis, mais elle se redressa et calma ses genoux tremblotants. La fierté la poussa à enlever la main de sa joue, comme si la douleur avait disparu d'un coup. Les battements de son cœur étaient si rapides qu'elle avait du mal à respirer. Elle serrait les poings, et les muscles de son bras droit étaient si tendus qu'elle eut l'impression de ne plus les contrôler. Devinant la suite, Bishop posa une main sur son poignet, et l'autre sur l'épaule d'Estefani.

— Ne faites pas ça, murmura-t-il de façon à ce que Carrie ne l'entende pas. Cette garce irait porter plainte pour agression.

Derrière Carrie, Irena se déplaça afin d'être en position pour l'immobiliser en cas de besoin.

Il avait raison. Jaclyn se calma. Dans la situation actuelle, c'était elle qui avait des charges à retenir contre Carrie, si elle décidait de l'attaquer. Elle n'en ferait rien, tant que Carrie ne s'en prendrait pas à quelqu'un d'autre. Elle devait faire preuve d'intelligence afin que rien ne puisse être retenu contre elle.

Pour le bien de Premier, elle allait mettre un terme à cette collaboration avec professionnalisme.

— Je pense que nous devrions reporter tous les rendez-vous à un autre jour, dit-elle calmement, en invitant silencieusement Bishop et Irena à faire sortir Estefani au plus vite.

— Tout le monde s'en fout, de ce que vous pensez, reprit vicieusement Carrie. Ces gens travaillent pour moi, pas pour vous !

Peut-être, mais « ces gens » choisirent de faire ce que Jaclyn venait de suggérer. Ils ramassèrent toutes les affaires qui jonchaient le sol pour les replacer sur la table. Melissa récupéra l'agenda de Jaclyn, et eut le courage de le lui rendre directement.

— Merci, dit Jaclyn.

Melissa fit quelques pas pour se protéger contre une éventuelle attaque.

Carrie leva la main comme pour faire tomber l'agenda des mains de Jaclyn.

— Si vous recommencez à me frapper, je porte plainte. Est-ce clair ? Ça ferait un beau titre, dans les journaux.

— J'ai du travail, dit Melissa.

Jaclyn lui répondit d'un geste approbateur. Quitter la pièce était la meilleure des choses à faire dans l'immédiat. La salle se vida en quelques secondes, les voix des prestataires disparaissant dans le couloir.

Les deux femmes étaient l'une en face de l'autre, en alerte, prêtes au combat.

C'était son allusion aux journaux, plus que l'idée de la plainte, qui poussait Carrie à contrôler ses gestes.

— Croyez-vous qu'il y ait un flic à Atlanta qui ose s'en prendre à moi, en sachant quel homme je vais épouser ?

— Peut-être pas, mais vous n'êtes pas à Atlanta. Vous êtes à Hopewell, et comme je sors avec un inspecteur de la ville, il se pourrait que vous vous entendiez mal, dit Jaclyn en comptant sur Eric pour la défendre, même s'il risquait de tiquer sur le mot « sortir ». (Elle poursuivit :) Si vous levez une seconde fois la main sur moi, je vous rends votre gifle et je pense que tout le monde serait prêt à témoigner en ma faveur. Et avant de vous énerver à nouveau, vous devriez savoir que je pratique le kickboxing, et que je serais ravie de balayer le carrelage avec vos fesses.

D'accord, elle était de moins en moins professionnelle. Sans compter qu'elle n'avait jamais pris un seul cours de kickboxing. Elle n'en serait pas moins heureuse de balayer le sol avec les fesses de Carrie. Elle était tellement en colère qu'elle serait prête à le faire. Sans savoir ce qui avait fait la plus forte impression de sa dureté ou des menaces, elle sentit Carrie revoir ses intentions à la baisse.

— Comme si j'allais me crêper le chignon avec vous comme une traînée dans un bar ! Il vaut mieux que vous partiez. J'attends mon chèque de remboursement dans la semaine, ricana Carrie.

— Je m'en occupe en rentrant, bien que je doive déduire du montant total tout le temps que j'ai passé sur ce mariage, qui est d'ailleurs presque entièrement organisé, répondit Jaclyn.

Le visage de Carrie vira au rouge.

— J'exige d'être remboursée intégralement ! Si vous aviez fait votre travail, je ne vous aurais pas virée !

— Lisez le contrat que vous avez signé. Je crois que vous devriez recevoir dans les mille dollars de remboursement.

Les tarifs de Premier ayant été élevés sur ce projet, elle n'aurait aucun mal à lui renvoyer mille dollars. En fait, cela lui procurerait une intense satisfaction.

— C'est ce que nous allons voir ! Mon avocat prendra contact avec vous, siffla Carrie.

— Au plus vite, s'il vous plaît. Et n'oubliez pas lui dire que cinq témoins vous ont vue m'agresser. Je suis sûre qu'il en sera ravi.

L'adrénaline transformait son sourire en grima menaçante. C'était la première fois que Jaclyn se retrouvait au cœur d'un conflit d'ordre physique, mais elle espérait presque que Carrie la frappe une nouvelle fois tant elle brûlait d'envie d'écraser le nez de la garce.

— S'ils veulent continuer à travailler dans le milieu, ils feraient bien d'avoir l'intelligence de se taire, vociféra Carrie malgré l'incertitude qui se lisait dans son regard froid.

— S'ils vous laissaient tomber, ils trouveraient tous de nouveaux clients dans l'heure. C'est d'ailleurs ce qu'ils vont faire. Et ils trouveront sans aucun doute quelqu'un de plus aimable. Amusez-vous bien le jour de votre mariage. Peut-être qu'il y aura du monde, en plus de la pauvre victime... euh, du fiancé.

Sa provocation enfantine ne calma pas la situation, mais elle lui fit du bien. Elle pivota sur ses talons et s'éloigna. Bizarrement, Carrie n'ajouta rien, et elle eut donc la satisfaction d'avoir le dernier mot.

À chaque pas, ses épaules se détendaient un peu plus. Libre ! Elle venait de vivre un horrible moment mais elle en ressortait délivrée d'un fardeau : le mariage de Carrie. La suite ne la concernait plus. Quand elle atteignit sa voiture, elle se dit que sa joue en feu valait le résultat final.

Elle déverrouilla sa portière et resta debout, sur le parking, le temps de faire entrer l'air frais dans l'habitacle. De son portable, elle appela sa mère. Madelyn répondit rapidement, d'une voix enjouée, curieuse de savoir comment son rendez-vous s'était déroulé. Néanmoins, son intérêt n'était pas suffisant pour qu'elle ait eu envie de la rejoindre pour prendre part à l'action.

— C'est terminé ? s'enquit Madelyn.

— Oh, oui, et à plus d'un titre.

— Que s'est-il passé ? demanda sa mère avec inquiétude.

— Plein de choses. Nous allons devoir donner beaucoup de travail à nos collaborateurs pour leur faire oublier Carrie Edwards. Gretchen a démissionné. Les autres vont suivre, je pense. Et le meilleur de l'histoire, Carrie m'a virée.

Ce n'était pas le moment d'entrer dans les détails car elle était toujours sur les nerfs. Elle reprenait progressivement le dessus mais elle se sentait encore fébrile. Quand elle aurait véritablement retrouvé son sang-froid, elle raconterait tout à Madelyn.

— Alléluia ! Tu vas tout me raconter. On se retrouve chez Claire pour prendre un café ? J'ai une heure devant moi avant le mariage de ce soir.

Un café, et peut-être l'un des fabuleux muffins aux myrtilles de Claire devraient l'aider à chasser la tension de l'après-midi.

— Je peux y être dans moins de dix minutes.

— J'y serai dans cinq minutes. Dis-moi ce que tu veux, et tout sera sur la table à ton arrivée.

Jaclyn passa commande, raccrocha et monta en voiture. Au moment où elle démarra, une berline grise vint se garer à sa droite. Un homme en sortit, et elle le regarda à la dérobée, en se demandant si Carrie avait pris d'autres rendez-vous dont elle n'aurait pas eu connaissance. Tout était possible. Mais elle n'avait jamais vu cet homme aux cheveux gris qui portait un costume gris bien coupé, avec une chemise blanche et une cravate rouge. Il devait venir voir Melissa pour une réservation. Il lui lança un regard tout en se rendant vers l'entrée, avec un air nettement préoccupé. 

Elle lui souhaita d'avoir la chance de ne pas être venu à la demande de Carrie. Sinon, tant pis pour lui.

Ce n'était plus son problème !
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Jaclyn profita du trajet pour tenter d'y voir plus clair et de se détendre, parce que Madelyn risquait de réagir vivement en apprenant la nouvelle. Elle ne voulait pas ajouter son état émotionnel au choc qu'allait recevoir sa mère. Elle entendait lui relater l'histoire avec calme, lui annoncer la fin d'une voix joyeuse, même si la colère avait dominé leur querelle.

Elle s'appliqua à chasser Carrie de ses pensées, préférant se concentrer sur la tasse de café fumant et le muffin qui l'attendaient. Comme elle s'autorisait peu d'écarts, ce petit plaisir était le bienvenu, d'autant qu'elle le méritait. Était-ce pour se consoler ou pour se féliciter ? Elle n'en savait rien. Le café lui fit penser à Eric, et elle se demanda s'il aimait les muffins aux myrtilles ; et si c'était le cas, aimerait-il en partager un avec elle, dans un établissement chic comme chez Claire ? Peut-être pas. On y croisait peu de policiers. La clientèle était essentiellement féminine, mais le café était bon et les viennoiseries exceptionnelles. En fin de compte, elle avait des chances de réussir à le convaincre. Tout au long de la journée, elle avait fait tout son possible pour éviter de penser à lui mais, à présent, elle accueillait avec plaisir tout ce qui lui permettrait de vider de sa tête son triste après-midi. Cela l'aidait à se calmer, même si penser à Eric la remuait d'une autre façon. 

En entrant sur le parking, elle aperçut sa mère assise à l'ombre, en terrasse. À l'extérieur, toutes les tables étaient équipées d'un énorme parasol. Devant elle étaient déposés deux tasses de café et deux muffins. Madelyn picorait déjà le sien. Jaclyn descendit de voiture et franchit rapidement le portail. Pour être honnête, elle trotta jusqu'à la table, et ses hanches ondulaient tant elle pensait à Eric.

Oh, non ! Elle venait de comprendre le sens de l'expression « en chaleur », et ce n'était pas le genre de sujet auquel elle voulait penser dans l'immédiat. Mieux valait se concentrer sur les splendides roses qui avaient fleuri dans la courette, ou sur la piscine municipale où elle pourrait aller piquer une tête, ce soir. N'importe quoi de calme et de serein. Penser à Eric produisait l'effet inverse.

Elle s'assit en soupirant d'aise, et sourit en constatant que Madelyn avait demandé des muffins avec un supplément de glaçage. Madelyn l'observa avec attention, avant d'enlever ses lunettes de soleil.

— Qu'est-ce qui ne va pas ? 

Jaclyn avait si bien réussi à oublier ses préoccupations que, sur le moment, elle se posa la même question.

Comprenant que sa joue devait toujours porter les traces de la gifle, elle dit :

— Comment ai-je pu oublier ? La garce m'a giflée, mais je suis tellement soulagée et heureuse de m'être débarrassée d'elle que ça m'est sorti de la tête !

— Elle t'a giflée ? répéta Madelyn avec une telle virulence que Jaclyn s'attendit à la voir bondir sur ses pieds. (Elle posa la main sur le bras de sa mère.) J'aurai sa peau !

— Elle doit avoir la peau dure, fit Jaclyn en souriant. Non que ça me plaise qu'elle m'ait giflée mais, grâce à ça, je n'aurai plus à la voir. Cette idée tempère ma colère !

— Parle pour toi, reprit Madelyn qui était désormais debout. Nous allons la poursuivre en justice. As-tu appelé la police ? As-tu des témoins ?

— Maman, je m'en occupe. Je n'ai pas appelé la police, mais il y avait cinq témoins. Nous sommes donc à l'abri si elle cherche à entacher la réputation de Premier.

— Je me fiche de Premier ! Cette espèce de starlette bas de gamme t'a frappée et si elle s'en tire, je me pends ! hurla Madelyn, le regard débordant de rage.

— Maman, reprit Jaclyn d'une voix apaisante et patiente. Je m'en charge. Je lui ai dit que je balaierai le carrelage avec son derrière si elle posait une nouvelle fois la main sur moi. J'ai fait sortir nos prestataires avant que l'un d'eux n'en vienne aux mains, et Estefani n'en était pas loin. Elle va probablement démissionner. S'ils démissionnent tous, je ne pourrais pas le leur reprocher. Pourrais-tu cesser de cracher des flammes, et essayer de t'asseoir ? Nous avons quelque chose à fêter ! 

Madelyn se rassit, mais elle était toujours furieuse.

— Je connais quelqu'un qui connaît Fayre Dennison. Je vais m'assurer qu'elle entende parler de cette affaire pour qu'elle sache quelle espèce de timbrée pleine de vices son fils s'apprête à épouser, déclara-t-elle.

— Maman, murmura Jaclyn en baissant les bras.

— Quoi ?

— Pleine de vices ?

— Bah, quoi ? Inutile de faire la prude. Tout ce qui compte, c'est de l'évincer, dit-elle en regardant l'heure. Bon, je préfère partir en avance au cas où il y aurait des embouteillages mais il me reste encore dix minutes. As-tu autre chose à faire ou as-tu terminé ta journée ?

— J'ai terminé. J'ai une tonne de linge sale en attente, alors je vais rentrer je pense. Le stress de l'après-midi que j'ai passé avec Carrie m'a épuisée. Je vais avoir besoin de mes deux heures devant la télé, peut-être sur la chaîne Histoire, avant de réussir à me détendre.

— S'il se passe autre chose avec cette génisse, appelle-moi tout de suite. Je ne veux plus que tu te retrouves face à elle. Si elle prend contact avec Premier, c'est moi qui m'en occuperai.

— Ça marche, dit Jaclyn.

Elle avait passé la journée à contrôler ses réactions, à se retenir, mais elle n'était pas certaine de pouvoir recommencer. Elle doutait que Carrie cherche à la contacter car elle devait craindre que le pauvre idiot qu'elle allait épouser apprenne de quoi elle était capable. Sean Dennison avait l'air d'être un gentil garçon, et il aurait du mal à la croire mais d'après ce que Jaclyn avait entendu dire, la mère de Sean était un tout autre personnage. Fayre Dennison était une force de la nature qu'il valait mieux avoir dans son camp. Carrie n'aurait pas envie de se crêper le chignon avec elle, encore moins si peu de temps avant son mariage, par crainte de voir l'événement définitivement annulé.

Dix minutes plus tard, les deux femmes se séparèrent. Jaclyn se sentait mieux. Écouter sa mère tempêter contre Carrie lui avait rendu son sens de l'humour et avait remis les choses à leur place. Carrie était oubliée, et elle était désormais aussi peu importante qu'une crotte de mouche sur son pare-brise.

C'était amusant de voir à quel point bouter Carrie hors de sa vie l'aidait à mieux envisager le planning des jours suivants. Si son agenda restait complet, son stress était réduit de moitié. Finalement, elle allait peut-être avoir du temps pour Eric. Si penser à lui suffisait à lui faire oublier Carrie, elle devrait trouver le courage de chercher à savoir si leur rencontre avait une valeur particulière ou s'il n'était qu'un homme de passage.

Pourquoi ne pas l'appeler ? Non, c'était trop tôt. Hésitante, elle se mordilla les lèvres. Il était préférable d'attendre de voir s'il l'appellerait la semaine suivante comme il l'avait dit. Et elle devrait également cesser de douter d'elle-même et apprendre à s'amuser. Eric n'avait pas besoin d'être l'amour de sa vie, ni de l' année. La nuit dernière, elle avait couché avec lui sans être amoureuse, sans qu'il y ait aucun engagement ni d'un côté ni de l'autre, et le monde n'avait pas cessé de tourner. Elle n'avait pas pour autant l'intention de coucher avec n'importe qui, car cette idée lui répugnait, mais il était grand temps qu'elle s'accorde une aventure trépidante.

L'été promettait d'être particulièrement intéressant.

 

 

Melissa DeWitt releva les yeux des contrats qui étaient posés sur son bureau, et pour la cinquième fois en quinze minutes, vérifia si la voiture de Carrie Edwards était toujours sur le parking. Elle n'avait pas bougé. Mais pourquoi ne s'en allait-elle pas ? se demanda-t-elle en soupirant. 

De sa place, elle ne voyait pas tout le parking. Juste un coin, mais Carrie avait élu une place de choix, à l'ombre. Quel dilemme elle avait dû affronter en arrivant : la place près de l'entrée, ou l'une des rares places à l'ombre ? Melissa s'étonna que Carrie ne soit pas venue la trouver pour réclamer un emplacement spécial en tant que future mariée, à l'ombre et près de la porte. Après tout, cette dernière avait formulé des réclamations sur tous les autres points. 

Melissa n'entendait aucun bruit depuis un moment, mais comme elle avait répondu à un certain nombre d'appels, elle avait pu rater de nouveaux éclats. Jaclyn ne devait plus être là, en face de la sorcière survoltée, depuis tout ce temps. Mais pour quelle autre raison Carrie serait-elle restée ? 

Melissa avait failli s'évanouir tant la gifle l'avait choquée. Pauvre Jaclyn ! Elle se rappela l'éclat de colère dans ses yeux, et la pitié disparut. Pauvre Jaclyn, mes fesses. Si quelqu'un était capable de tenir tête à Carrie Edwards, c'était bien Jaclyn Wilde. Ce n'était pas parce qu'elle était généralement calme, aussi diplomate qu'un ambassadeur, qu'elle ne cachait pas des sentiments violents. Elle se demanda si Carrie était consciente d'avoir échappé de justesse à ses représailles. Jaclyn ne lui aurait pas rendu sa claque ; elle l'aurait combattue avec les poings.

Toutefois, cela n'expliquait pas la présence de Carrie à cette heure.

Melissa se leva et passa la tête dans le couloir en espérant entendre sa voix. Silence. Son bureau se trouvait à l'opposé du hall de réception, après les salles de réunions et les toilettes. Tout l'après-midi, depuis l'arrivée de Carrie, elle avait perçu des éclats de voix. En général, pendant ce genre de rendez-vous, elle entendait des rires et des blagues joyeuses, mais pas aujourd'hui.

Elle n'avait aucune envie de se retrouver seule face à Carrie, mais elle devait boucler le bâtiment pour rentrer chez elle, ce qu'elle ne pouvait pas faire si la future mariée était toujours en réunion. La seule façon de le savoir était d'y aller. Puisque cette femme s'était autorisée à s'énerver sur tout le monde, Melissa n'avait pas besoin de prendre de gants avec elle.

Elle se redressa. Si la garce devenait violente, elle se défendrait. Elle n'était pas d'une nature agressive, loin de là. Mais d'un autre côté, elle doutait d'être capable de se contrôler aussi facilement que Jaclyn. Elle n'était pas pour autant docile, à en croire le regards qu'elle lui avait lancés...

Melissa tendit l'oreille tout en se dirigeant vers la zone de réception, mais le bâtiment était plongé dans le silence. C'était étrange, compte tenu que Carrie se trouvait quelque part dans les locaux. Mais où ? Elle ouvrit la porte de la salle de réception, et remarqua que la table était toujours occupée par des tas d'échantillons, et de la paperasse. Elle reprit le couloir, et poursuivit son chemin jusqu'à l'entrée latérale qu'elle avait ouverte pour Carrie et les prestataires.

Avec curiosité, elle sortit, en se demandant si Carrie pouvait se trouver dehors, en plein soleil. Il n'y avait personne. La voiture de Carrie, ainsi que la sienne, étaient les seuls véhicules présents sur le parking.

Elle retourna à l'intérieur en s'interrogeant. Carrie était-elle aux toilettes ? Quelqu'un était peut-être venu la chercher ? Pourquoi aurait-elle laissé sa voilure ? Cela restait dans le domaine du possible, même s'il aurait été poli de venir l'informer que tout le inonde était parti, et qu'elle laissait sa voiture sur le parking, pour quelques heures, le temps d'aller prendre un verre avec des amis.

Carrie n'avait jamais fait preuve de politesse, envers personne. Sans compter qu'elle ne devait pas avoir d'amis. Dans ces conditions, Melissa espéra que Carrie soit partie avec une connaissance, qui ferait office d'ami, et qu'elle ne se soit pas enfermée dans les toilettes le temps de se préparer à la confrontation suivante. Elle semblait adorer ça, contrairement à Melissa qui redoutait les conflits. L'idée d'être la prochaine cible de Carrie suffisait à lui retourner l'estomac. Elle n'avait pas assisté à tous ses rendez-vous, mais en passant de temps à autre, elle en avait assez vu. Plus qu'assez.

D'un pas décidé, elle se dirigea vers la salle de réception pour ranger le fouillis laissé par Carrie. La table était jonchée d'objets en tout genre, et des piles de tissus traînaient encore par terre. De la porte, elle en apercevait une partie, malgré la nappe longue qui touchait le sol. Même si Carrie était toujours là, elle n'était pas du genre à nettoyer avant de partir.

Dès qu'elle entra dans la pièce, une odeur désagréable la submergea. Elle leva la tête, le nez froncé pour déterminer l'origine de l'odeur. Les toilettes devaient être bouchées et avaient dû déborder. Impossible, les toilettes étaient au bout du couloir, et elle n'avait rien remarqué en passant devant. Plus elle s'enfonçait dans la salle de réception, plus l'odeur était forte. Y avait-il un problème d'égout ?

Elle ralentit le pas, et plaça une main devant son nez. Son cœur battit plus vite. Sur ses bras, ses poils se hérissèrent. Elle fit trois pas de plus, et sa gorge se serra violemment, au point qu'elle étouffa. 

Ce n'était pas des échantillons de tissus qui étaient empilés par terre, derrière la table. C'était Carrie Edwards, les yeux ouverts, le regard fixe sous le voile fin qui lui recouvrait le visage. Son sang formait une marre sur le carrelage. Des brochettes à la crevette et au bœuf étaient plantées dans son corps, certaines portant encore des traces d'aliments, et formaient des angles bizarres.

Melissa entendit un cri étouffé, et comprit au bout de quelques secondes qu'il avait jailli de sa propre gorge. Elle était réputée pour son aplomb, mais à part pendant les enterrements, elle ne s'était jamais retrouvée devant un cadavre avant ce jour. C'était autre chose que de voir des corps inertes à la télé. Son sang-froid légendaire s'était envolé par la fenêtre. L'odeur, le sang figé, la totale immobilité de la femme allongée par terre, tout cela était trop épouvantable, trop réel.

Son cri se bloqua dans sa gorge. Elle recula sans parvenir à détacher son regard du cadavre. Il ne lui sembla pas utile de vérifier son pouls. Si c'était le premier cadavre qu'elle voyait, tout dans le corp inanimé de Carrie prouvait qu'elle était bel et bien morte. De plus, jamais elle ne pourrait la toucher.

Alors, que faire à présent ? Elle ne pouvait pas rester là, à la regarder sans rien faire. Pas plus qu'elle ne pouvait écouter ce que lui dictait son instinct : fermer la porte à clé, rentrer chez elle, et laisser quelqu'un d'autre découvrir son corps. Il n'y avait personne d'autre.

Elle devait téléphoner à quelqu'un, à la police, peut-être. Voilà, elle allait appeler la police. Elle se précipita vers son bureau, l'administratrice qui était en elle reprenant la situation en mains. Un événement était programmé pour le week-end, une réunion d'anciens élèves. Cela ne devrait pas bouleverser leur projet de fête. La police allait tout faire nettoyer, et sa jolie salle serait de nouveau propre et bien rangée. Plus elle y pensait, et plus elle en doutait. Jusqu'au bout, Carrie Edwards aura fait entrave au bonheur des autres.

Soudain, une idée lui vint à l'esprit. Et si le meurtrier était toujours dans le bâtiment ? Peut-être qu'il l'observait, qu'il l'attendait au bout du couloir, armé de brochettes, de couteaux à viande et de tiges piquantes ? Melissa manqua défaillir. Enlevant d'un geste sec ses chaussures à talons, elle se mit à courir en dérapant sur le sol comme Tom Cruise dans les scènes de poursuite. Arrivant dans son bureau, elle claqua la porte et la verrouilla derrière elle après s'être assurée qu'il était vide. Elle s'empara du téléphone.
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Eric cherchait une place pour garer sa voiture dans la rue bondée, le soleil de cette fin d'après-midi lui brûlant les yeux. Sur le parking de la salle de réception étaient rassemblés des voitures de patrouille, la camionnette des urgences, et même un camion de pompiers, bien qu'il n'ait aucune raison d'être là. Chaque véhicule avait son gyrophare en marche, et cela ne faisait qu'accroître le désordre général. D'accord, les voitures de patrouille devaient garder leurs lumières allumées, mais les autres ? Pourquoi ne les éteignaient-ils pas ? Sur le trottoir d'en face, d'autres types de camionnettes étaient en place, celles qui portaient des antennes satellites sur le toit. Eric trouva de la place pour sa voiture, et sortit en saluant au passage quelques agents avant de se faufiler sous le ruban qui délimitait la scène du crime.

Les meurtres étaient rares à Hopewell. La ville étant occupée par les classes supérieures, il n'y avait aucun gang. Même dans les affaires de drogue, ils tombaient plus souvent sur des médicaments légaux que sur des amphétamines ou du crack. Cela ne signifiait pas pour autant que la police locale n'ait pas l'expérience nécessaire pour traiter une affaire d'homicide. Simplement, cela ne faisait pas partie de leur quotidien. Quand il était dans les forces spéciales d'Atlanta, entre les gangs, la drogue et tout le reste, la violence semblait omniprésente. Il avait l'impression de vivre dans une ville en guerre. À Hopewell, grâce aux impôts locaux, la ville payait grassement ses agents de police, ce qui permettait de former de bonnes équipes et d'avoir des équipements de qualité. Tout cela se traduisait par un taux de réussite dans la résolution des affaires satisfaisant.

Le lieutenant et le sergent étaient déjà sur place, ce qui ne fit que l'alerter un peu plus. Ce matin, il avait passé du temps avec le lieutenant, parce que les médias s'étaient emparés du cambriolage de l'épicerie de nuit, qu'ils avaient traité comme un fait extraordinaire, et qu'ils avaient contacté le commissariat pour l'interviewer. Il avait refusé, parce qu'il n'avait pas de temps pour ce genre de fadaises, mais le lieutenant était d'un autre avis. Lors d'une brève réunion préparatoire, le lieutenant Neille l'avait regardé bizarrement en lui demandant : 

— Pourquoi ne t'es-tu pas servi de ton arme ? Pourquoi as-tu préféré lancer un bidon d'huile de moteur ?

— À cause de la paperasse, avait répondu Eric. (Neille, même s'il le comprenait, l'avait regardé de travers.) De plus, je joue au base-ball depuis l'âge de quatre ans. Je savais que j'allais le toucher.

L'interview qu'il avait donnée à contrecœur s'était assez bien passée. On lui avait posé la même question, et il avait fourni la même réponse. Ensuite, le journaliste avait demandé :

— Le suspect a été hospitalisé pour une commotion cérébrale, ce qui amène à se poser la question : fallait-il, oui ou non, lui lancer un objet aussi lourd que ce bidon d'huile de moteur ?

— Je comprends, sauf que je ne me trouvais pas dans le rayon des soupes, avait répliqué Eric.

Cette remarque lui avait valu le mécontentement du sergent Garvey, qui lui avait promis qu'un jour, sa grande gueule finirait par lui attirer de gros ennuis. En somme, il ne lui avait rien appris.

Garvey vint à sa rencontre, l'air grave.

— La directrice a identifié la victime comme étant Carrie Edwards, la fiancée de Sean Dennison, le fils du sénateur Douglas Dennison.

— Merde, fit Eric.

Il n'aimait pas les cas impliquant des personnalités importantes, parce que souvent, les familles compliquaient tout et freinaient l'enquête avec leurs exigences, sans parler de l'intérêt accru des médias qui n'arrangeait rien et leur faisait perdre du temps. Pour couronner le tout, Franklin, l'inspecteur le plus expérimenté, le plus âgé, qui aurait été heureux de se charger de l'affaire, comme chaque fois qu'il était question de personnages publics tout simplement parce qu'il était le plus diplomate des deux, était en congés. Il était parti à Disneyland avec toute sa famille. Que ça lui plaise ou non, cette affaire était pour lui.

— Une équipe est partie informer la famille de la victime du meurtre de la fille. Pour l'instant, nous n'avons pas encore révélé son nom à la presse.

Le sergent Garvey poursuivit tout en l'accompagnant à l'intérieur. Les gars étaient déjà sur la scène du crime, occupés à prendre des photos et à chercher des preuves dans tout le périmètre. Les mains dans les poches, Eric s'approcha pour examiner le corps, mais pas trop afin de ne déranger personne. Garvey était toujours à côté de lui.

La victime était étendue sur le dos, dans une mare de sang, une chaussure au pied, et l'autre à quelques mètres d'elle. Un voile recouvrait son visage. Sortant de son corps, plusieurs longs pics...

Il cligna les yeux pour s'assurer qu'il ne rêvait pas.

— On l'a « embrochettée » ?

Derrière lui, il entendit quelques agents étouffer un rire. Garvey prit un air de profonde compassion, mais l'envie de rire menaçait de prendre le dessus.

— Putain, Wilder.

Eric se contorsionna pour inspecter le corps des pieds à la tête, dans les moindres détails.

— Comment appellerais-tu ça ?

— Poignardée. Le terme officiel est « poignardée ». Ne l'oublie pas, en particulier quand tu t'adresseras à la famille ou à la presse.

Il grommela en poursuivant l'examen du corps. Selon lui, les brochettes pouvaient être retenues comme l'arme du crime. Elle avait des pics métalliques plantés dans tout le corps, de différentes façons, et même à cette distance, il pouvait voir que certains étaient profondément enfoncés, tandis que d'autres restaient en surface. Il y avait plus de traces de piqûres que de pics. Le tueur l'avait attaquée à plusieurs reprises, peut-être en se servant de ses deux mains. C'était la variété des angles d'attaque qui lui permettait de tirer cette conclusion. Celui qui avait dû lui percer le cœur était presque entièrement enfoncé, là où un morceau de chair ensanglantée pendait, près d'un oignon blanc. 

Dommage que Franklin soit en vacances. Eric, qui croyait avoir déjà tout vu, se dit qu'il allait probablement faire quelques découvertes étonnantes.

Il était conscient que cela allait bouleverser du monde. Les morts ne sont jamais les uniques victimes d'un meurtre. Les familles souffrent toujours ; beaucoup et longtemps. Carrie était - ou avait été - une belle jeune femme, et on l'avait assassinée alors qu'elle préparait son mariage. Elle avait probablement des parents, des frères et sœurs, des amis. Une chose était sûre, elle avait un fiancé qu'il allait falloir prévenir. Quelqu'un, quelque part, l'aimait. Mais il savait depuis longtemps que s'il prenait ses affaires trop à cœur, il perdait en efficacité. Il ne pouvait donc pas se permettre le moindre sentiment, ni de s'égarer dans des considérations affectives ou de partager la peine des autres. Tous les flics préféraient aborder leur travail avec cet humour noir, le plus noir possible. Cependant, par respect pour la famille, il allait oublier son jeu de mots sur les brochettes.

Apaiser la peine qu'allait causer le décès de cette jeune femme serait le travail de quelqu'un d'autre : un prêtre, un psychiatre, un ami. Son boulot à lui consistait à retrouver le meurtrier, et à le livrer à la justice.

De la nourriture, des rubans, des photos de fleurs et de voiles, ainsi que diverses brochures étaient dispersés tout autour du corps. Elle s'était débattue. La table derrière laquelle elle était allongée avait été renversée, et sur ses bras, des traces indiquaient qu'elle s'était défendue. Il y avait un attaché-case par terre. Quand l'équipe aurait fait tous les prélèvements nécessaires, il irait voir ce que renfermait cette mallette même s'il y avait peu de chances pour que l'assassin ait laissé de quoi l'identifier. Le téléphone de la victime, qui se trouvait à côté d'elle, devrait apporter des indications plus utiles. Dans un iPhone, on pouvait trouver toutes sortes de choses.

Maintenant qu'il connaissait l'identité de la victime, il pouvait se détendre. Il s'était efforcé de ne pas penser à elle, mais quand il avait entendu parler de salle de réception, il s'était instinctivement préparé à l'éventualité que la victime soit Jaclyn. Elle travaillait dans ce domaine, et elle lui avait raconté que certaines de ses clientes perdaient la tête pendant l'organisation de leur mariage.

Voilà ce qui s'était passé. Quelqu'un avait clairement perdu la tête.

Il se releva, puisqu'il avait vu tout ce qu'il y avait à voir pour l'instant.

— Où est la directrice ?

— Un agent est en train de prendre sa déposition. C'est elle qui a découvert le corps et appelé la police.

En attendant l'arrivée de la première voiture de patrouille, un officier avait dû rester avec elle, à la fois pour surveiller la scène du crime et pour l'empêcher de passer des coups de fil. Elle ne devait en aucun cas contacter la presse, des amis, ou qui que ce soit, car garder les informations secrètes était aussi important que préserver les lieux.

— Elle était dans tous ses états, dit Gravey avec aigreur. Elle s'était enfermée à clé dans son bureau, convaincue qu'un tueur en série, un copain de Hannibal Lecter, se cachait dans un placard et l'attendait pour la découper en morceaux. Un agent a fouillé toutes les pièces avant qu'on parvienne à la calmer, mais ses nerfs font toujours le yo-yo.

Elle pouvait se détendre à présent. Ce n'était pas l'œuvre d'un tueur en série. Le voile placé sur son visage, après le décès de la victime, d'après ce qu'il avait vu, prouvait que ce meurtre était une affaire personnelle. L'assassin connaissait la victime, et même très bien. Le nombre de blessures indiquait qu'il avait agi avec colère, et donc que le meurtrier n'était pas un inconnu.

L'agent arrivé le premier sur les lieux se lança dans un bref résumé. La directrice s'appelait Melissa DeWitt. Elle avait retrouvé son calme, même si elle pleurait toujours, d'après ce qu'il pouvait apercevoir par l'entrebâillement de la porte.

Elle serait moins calme si elle savait que, pour l'instant, les soupçons pesaient lourdement sur elle. C'était incroyable de constater le nombre de fois où l'assassin avait découvert le corps, soit en se disant que la police ne le soupçonnerait pas - car dans ce cas pourquoi aurait-il attiré l'attention - soit en croyant que cela justifierait la présence de ses empreintes. 

Innocente ou coupable, elle était le point de départ de l'enquête.

Quand ils eurent terminé de faire le point, il entra dans le bureau, stylo en main, prêt à noter tout ce qu'elle allait dire.

— Madame DeWitt, je suis l'inspecteur Wilder. Auriez-vous la force de répondre à quelques questions ?

— Oui, bien sûr, dit-elle.

Elle ferma brièvement les yeux, prit une longue inspiration, puis tourna la tête vers la fenêtre.

— C'est la voiture de Carrie, dit-elle en indiquant une Toyota gris métallisé. J'attendais qu'elle parte pour fermer. Tout le monde était déjà parti, enfin... c'est ce que je croyais.

Elle eut un frisson, mais ne perdit pas pour autant son sang-froid.

— Tout le monde ? Pourriez-vous me donner des noms ? J'ai besoin de connaître les noms de tous les gens qui sont venus cet après-midi.

La femme acquiesça.

— Je comprends. Donnez-moi une minute, le temps que j'y voie plus clair. J'ai du mal à réfléchir.

Elle prit une autre inspiration et, pendant qu'elle s'efforçait de se calmer, il l'observa en silence. L'agression aura laissé beaucoup de sang sur l'assassin, mais elle aurait pu se laver avant d'appeler les secours. Cependant, il ne voyait pas la moindre trace de sang sur ses vêtements, et elle portait un chemisier blanc. Il allait devoir vérifier si elle gardait une tenue de rechange dans son bureau.

— Carrie avait rendez-vous avec des professionnels, finit-elle par déclarer.

— Des professionnels ?

— Oui, des prestataires, des artisans spécialisés dans les mariages. Le traiteur, le fleuriste, ce sont des professionnels du mariage. Il y en a certains que je connais très bien, et d'autres que je ne connais que de nom ou de réputation. Aujourd'hui, ils étaient tous, disons... mécontents. Rien de tout ce qu'ils avaient fait ne plaisait à Carrie. Le temps pressait, et ils avaient besoin qu'elle se décide mais elle ne faisait que chipoter sur tout. C'est Premier qui s'occupe de l'organisation de l'événement, alors Jaclyn Wilde doit avoir les coordonnées de tout le monde. C'est à elle que vous devriez parler.

Et merde. Eric se figea sur place. Il ne pouvait pas exister deux organisatrices de mariage portant le nom de Jaclyn Wilde. Mme DeWitt fronça les sourcils.

— Jaclyn Wilde, c'est l'organisatrice du mariage. Enfin, c'était l'organisatrice, mais Carrie l'a renvoyée cet après-midi. Elles ont eu une horrible dispute. Carrie a même giflé Jaclyn, devant plusieurs prestataires. J'ai cru qu'elles allaient se battre.

— Jaclyn... Mme Wilde a été remerciée cet après-midi ?

Double merde. Et la victime l'avait giflée, en plus. Était-elle du genre à péter les plombs quand on la poussait à bout ? Il ne la connaissait pas suffisamment pour le savoir. En revanche, un souvenir lui revint : Elle a le pouvoir de faire de la plus douce des personnes une folle délirante. C'étaient les mots de Jaclyn, prononcés la veille au soir. Et comme Mme DeWitt lui avait affirmé que Carrie avait fait passer un sale quart d'heure à toute l'équipe, il parierait sa retraite que la future mariée dont Jaclyn avait parlé était étendue sur le sol, morte, des pics plantés dans le corps, au bout du couloir. Quel manque de bol.

— Veuillez m'excuser une minute.

— Je vous en prie. Je vais appeler mon mari, dit-elle en tendant le bras vers son téléphone.

— Je préfère que vous attendiez un peu pour passer des coups de fil, dit-il en lançant un regard à l'officier qui se tenait devant la porte car il devait continuer à empêcher les informations de sortir. Le moindre détail qui vous échapperait sous l'effet de l'émotion risque de perturber l'enquête. Les proches de Mlle Edwards n'ont pas encore été prévenus, et ce serait terrible qu'ils l'apprennent à la télé.

— Oh, je comprends ! répliqua-t-elle en se ravisant.

Eric se leva, ferma son calepin, et partit à la recherche du sergent Garvey, qu'il trouva près du lieutenant Neille. 

— Problème, lança-t-il sèchement.

Les deux hommes portèrent leur attention sur lui.

— Il y a eu une confrontation avec l'organisatrice du mariage, cet après-midi, et non seulement la victime a agressé l'organisatrice, Jaclyn Wilde, et l'a frappée au visage, mais elle l'a également virée.

— Et ? demanda Garvey.

— Je connais Jaclyn Wilde.

— Comment ça se fait ? demanda Neille avec curiosité.

— Nous ne sortons pas ensemble, et je ne peux pas dire que je la connaisse bien, mais... (Zut, la vérité n'avait rien de joli, mais c'était la vérité.) On a passé une nuit ensemble.

— Quand ça ?

— La nuit dernière.

Garvey jura à voix basse, un peu plus ouvertement qu'à son habitude puis il demanda calmement :

— Tu vas pouvoir gérer l'affaire ?

— Oui, répondit Eric sans hésitation.

Il en était capable. Ça ne serait pas agréable, et cette idée lui déplaisait, mais il ferait son boulot. Jaclyn Wilde était une... possibilité, dans sa vie amoureuse, pas un engagement.

Garvey consulta le lieutenant Neille du regard. Ce dernier soupira et se frotta la joue.

— Pour l'instant tu continues, mais s'il se trouve qu'elle est vraiment suspecte, nous mettrons quelqu'un d'autre sur l'affaire. Fais ce qu'il faut, Wilder. Mais s'il y a des points sombres, tu devras l'interroger avec plus d'attention. Ne l'oublie pas.

— Je sais.

Hopewell n'était pas à court d'inspecteurs. Ils étaient six, et ils travaillaient deux par deux. Franklin, qui était son partenaire, ne reviendrait pas de Disneyland avant dimanche soir. Ils n'allaient pas l'appeler pour le faire revenir de cet endroit joyeux si Eric affirmait qu'il se débrouillerait seul. En l'autorisant à poursuivre, ses supérieurs lui témoignaient leur confiance. Et puisqu'il affirmait qu'il n'y avait aucun conflit d'intérêt, ils le croyaient.

Il n'avait plus qu'à s'en convaincre lui-même.
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Jaclyn poussa un soupir de contentement en retrouvant la fraîcheur et la tranquillité de son appartement. Madelyn n'était plus en face d'elle, et elle n'avait plus à se montrer courageuse. Le stress se dissipant, elle se sentit lasse. Néanmoins, la colère qu'avait laissée la gifle de Carrie, le fait qu'elle ait dû se retenir de la lui rendre, grondait toujours, mais elle était suffisamment calme pour accepter qu'elle ne puisse rien changer à ce qui avait été fait. Elle avait réagi aussi bien que possible, même si sa réaction ne l'avait pas soulagée.

La tension de la journée l'avait épuisée. Elle éprouvait la fatigue dans tous ses membres, et l'idée de passer la soirée chez elle sans rien d'autre à faire que quelques tâches ménagères la rendait heureuse. Elle enleva son pantalon et son chemisier sans manches, rassembla son linge sale, et mit le tout dans la machine à laver. Puis elle fit son lit et mit les draps sales dans la panière. Elle n'avait plus qu'à prendre une douche et se mettre en pyjama.

De la salle de bains, elle entendit le téléphone sonner mais elle ne sortit pas de la douche pour répondre. Après une telle journée, le téléphone pouvait attendre. Elle prit même le temps de se laver les cheveux. Après les avoir séchés, et s être recouverte de poudre parfumée, elle enfila son pyjama. Comme il n'y avait aucun message sur le répondeur, elle vérifia le numéro entrant.

C'était son père. Elle s'interrogea. Jacky laissait toujours un message, même un simple « Salut, ça fait un moment que je ne t'ai pas appelée ». Connaissant son père, l'absence de message signifiait qu'il voulait lui parler, probablement lui demander un service.

Impossible de deviner lequel. Avec Jacky, tout était possible. Elle composa son numéro et il répondit dès la première sonnerie. 

— Salut, ma chérie. Comment va ma grande fille ? demanda-t-il gaiement.

— Je suis fatiguée. J'ai eu une rude journée de travail. J'étais sous la douche quand tu as appelé. Qu'est-ce qui ne va pas ?

— Pourquoi aurais-je un problème ? Je n'ai pas le droit de t'appeler pour discuter ?

Son indignation vaguement imprégnée de culpabilité la fit sourire. Son père était un homme gentil, plein de vie, et il l'aimait sincèrement. Il avait un charme fou, mais il était totalement irresponsable. Elle ne doutait pas de son amour pour elle mais, malgré tout, s'il devait choisir entre la sauver de la noyade ou sauver sa peau, il préférerait pleurer à son enterrement.

— Tu as le droit, mais ce n'est pas le cas. Dis-moi ce qui t'arrive, reprit-elle.

— Bah... j'ai un petit service à te demander.

En général, il s'agissait d'argent parce que Jacky en manquait perpétuellement. Pour lui, acheter une bouteille de champagne de qualité pour fêter n'importe quoi passait avant les factures. La plupart du temps elle refusait, mais parfois elle cédait, quand la somme qu'il demandait n'était pas trop élevée et si ses motivations la séduisaient. Une fois, il lui avait demandé cent dollars pour acheter des canards en plastique pour une course de charité, et elle avait tellement aimé cette idée qu'elle avait acheté deux cents dollars de canards en plastique. Ils étaient allés ensemble à la course. Aucun de leurs canards n'avait gagné, mais ils avaient passé un bon moment.

— Combien, et pour quoi faire ? demanda-t-elle.

— Ce n'est pas de l'argent. Je n'en ai pas besoin, mais j'ai rencontré quelqu'un...

— Mon dieu, serais-je sur le point de rencontrer ma belle-mère numéro onze ?

Après un moment de silence, il répéta d'une voix choquée :

— Numéro onze ? Me suis-je marié autant de fois ? Il y a eu ta mère, bien sûr, puis Brigitta, Kristen, et ensuite...

Il se tut.

— Ariel, poursuivit Jaclyn.

Elle ne s'étonna pas qu'il l'eût oubliée. Ariel n'avait duré que deux semaines, ou presque.

— Ah, oui. J'ai dû l'effacer de ma mémoire. C'était un cauchemar de vivre avec elle. Après elle, il y a eu... Tallie, c'est ça ? Mais ça ne fait pas le compte. Je ne me souviens de personne d'autre.

— Je te taquinais. Tu en as eu cinq au total.

Il était resté marié à Tallie suffisamment longtemps pour surprendre tout le monde. En termes de longévité, elle se plaçait en seconde position, derrière Madelyn. Le fait que Tallie ait eu des talents cachés expliquait la durée de leur union. Si Jaclyn connaissait ce détail intime, c'était grâce aux aveux personnels de l'épouse.

— J'aurais dû m'en douter, mais j'ai eu peur d'en avoir oublié quelques-unes, blagua-t-il.

— Il se peut que tu aies récupéré une cocotte ou deux à Las Vegas, et que je n'en aie jamais entendu parler, mais si tu ne t'en souviens plus, ça fait de toi un bigame. Donc, pour autant que je sache, il y en a eu cinq au total.

— Alors tout est clair puisque tu les as toutes connues.

Ses mésaventures matrimoniales ne le perturbaient pas le moins du monde. Jacky n'éprouvait pas le besoin de justifier son comportement. Pour lui, tant qu'il s'amusait, il pouvait faire tout ce qui lui plaisait.

— Si tu n'as pas l'intention de te marier et que tu n'as pas besoin d'argent, de quoi s'agit-il ?

Il y eut un autre moment de silence.

— J'ai effectivement rencontré quelqu'un. Je l'ai invitée à dîner demain soir, et j'ai envie de l'impressionner. Je me suis dit que, peut-être, tu voudrais bien me prêter ta Jag...

— Tu t'es trompé, le coupa-t-elle. Jamais de la vie.

— Je te promets de faire attention.

— Non. Pour toi, faire attention consiste uniquement à claquer la portière en descendant de voiture. Tu vas laisser les clés sur le contact et on va me la voler, ou alors tu vas l'emboutir, ou faire des galipettes sur mes sièges. C'est non. 

— Je ne vais pas laisser les clés dessus, protesta-t-il. 

Au moins, il avait l'honnêteté de ne pas contester les autres éventualités.

— La réponse est toujours non. Si tu veux promener une fille en Jaguar, tu n'as qu'à en louer une.

— Dans ce cas, je vais finalement t'emprunter de l'argent.

— C'est non.

— Jaclyn, mon bébé...

Quelle tête de mule ! Il la retint au téléphone pendant vingt minutes, en tentant différentes approches pour parvenir à ses fins, mais elle tint bon. Non, elle n'avait pas envie de savoir que cette fille qu'il venait de rencontrer était « la bonne », mais que, pour l'aider à s'en rendre compte, il devait l'impressionner. Non, elle ne croyait pas qu'il puisse succomber à une crise cardiaque s'il perdait son grand amour à cause d'elle. Non, elle n'accepterait pas plus s'il faisait nettoyer sa voiture de fond en comble avant de la lui rendre. Ce n'était pas sa proposition qu'elle remettait en question, mais le fait qu'il le fasse. Quand elle raccrocha, elle était excédée à force d'avoir rejeté chacune de ses propositions.

À présent, elle était littéralement à bout de forces. Si le téléphone sonnait une autre fois, elle ne répondrait pas, et elle ne rappellerait personne, à moins que Madelyn ait besoin de lui parler, bien sûr.

Ou alors Eric.

Non, il n'allait pas appeler. Elle le savait. La semaine prochaine... peut-être. Elle devait s'en tenir à sa décision et attendre de voir ce qui allait se passer.

La seule chose qui puisse apaiser ses nerfs en pelote, c'était quelques heures devant la télé. Elle s'installa devant quelques épisodes de Recherche appartement ou maison, et essaya de deviner quelle maison chaque participant allait acheter. Elle trouva la bonne réponse à chaque fois, même si leurs choix la laissaient totalement perplexe.

Elle était immergée dans le troisième volet de l'émission quand son portable sonna. Le bruit la fit sursauter, et elle s'inquiéta car ce numéro lui servait essentiellement au travail. Elle consulta l'écran. Bishop Delaney ? Pour quelle raison pouvait-il chercher à la joindre ? Elle répondit.

— Salut, Bishop. Quelque chose ne va pas ?

— Il y a eu un meurtre dans la salle de réception, annonça-t-il de but en blanc. Je ne sais pas qui a été tué, mais je me suis dit que, en fait, nous t'avions laissée seule avec Edwards la Carnivore.

Le temps de digérer l'information, elle eut la nausée.

— Oh, mon dieu. Crois-tu que Melissa...

Elle fut incapable de terminer sa phrase. Si Melissa avait été agressée et assassinée, ce serait horrible, et il y avait de grandes chances pour qu'elle soit la victime compte tenu de l'endroit où le délit avait été commis.

— Tu es sûr qu'il s'agit d'un meurtre ?

— C'est ce que m'a dit mon ami. Il voulait passer par là pour rentrer chez lui, mais la route était bloquée et il a été obligé de faire un détour. Il s'est arrêté à la station-service, et il a demandé si quelqu'un savait ce qui se passait. On lui a répondu qu'une femme avait été tuée.

— Quand ? À quelle heure ?

Il y avait peut-être une réunion dans la salle, ce soir, même si Melissa n'en avait pas parlé. Tout pouvait arriver dans les endroits où l'on réunissait du monde. Elle pria pour qu'il y ait eu une soirée dans cette salle, parce que cela chasserait l'idée que Melissa ait pu être agressée.

— Je n'ai pas réussi à en savoir plus. On aura plus de détails au journal de la nuit.

Jaclyn n'avait pas l'intention de se coucher aussi tard, mais elle ne pourrait pas dormir sans savoir qui avait été assassiné. Ils passèrent quelques minutes à spéculer sur ce qui avait pu arriver, mais cela ne donna aucun résultat étant donné qu'aucun d'eux ne disposait d'informations claires. Après avoir raccroché, elle survola toutes les chaînes locales, mais aucune n'évoquait d'information importante, pas même dans un bandeau défilant, sous les programmes habituels. À Atlanta, les meurtres étaient rarement traités par les journaux télévisés, à moins que la victime soit connue, ou que le crime soit particulièrement abominable. 

On sonna à sa porte à 21 h 45. Elle était tellement nerveuse qu'elle bondit immédiatement sur ses pieds, le cœur battant. Mais qui... ? 

Elle baissa les yeux sur sa tenue et décrocha un pull de sa penderie pour cacher l'absence de soutien-gorge. Elle l'enfila tout en collant son œil au judas.

Eric ?

Il était, à n'en pas douter, l'un des hommes se tenant sur son palier. Subitement, la pire raison de sa présence lui apparut, mille fois plus violente que la claque de Carrie Edwards. Oh, mon dieu. Madelyn. Quelque chose était arrivé à sa mère. Le meurtre... 

Déverrouillant nerveusement la porte, elle ouvrit. Les lèvres tremblantes, elle leva les yeux vers lui.

— Ma mère ? Est-ce que ma mère va bien ? demanda-t-elle d'une voix faible et étranglée.

Eric échangea un regard avec l'autre homme.

— Pour autant que je sache, dit-il.

Manquant de s'évanouir sous l'effet du soulagement, elle s'appuya contre le chambranle de la porte.

— Voici le sergent Garvey, dit-il en présentant son compagnon. Pouvons-nous entrer ? Nous aimerions vous poser quelques questions sur Carrie Edwards.

 

 

En ouvrant la porte, elle était si pâle qu'il craignit de la voir défaillir. Elle recula de quelques pas, toujours fébrile.

— Sur Carrie ? Euh, oui, entrez. Donc ma mère... et ce n'était pas non plus Melissa ? Est-ce que Carrie a tué Melissa ?

Elle serra les mains comme si elle priait, debout dans l'entrée étroite, ses yeux bleus paraissant énormes sur son visage pâle et fatigué.

Elle était aussi fraîche, naturelle et terriblement sexy que la veille au soir, se dit Eric, malgré le pull qui recouvrait son débardeur. En entrant avec Garvey, il remarqua que la porte de sa penderie était ouverte, et qu'un cintre vide se balançait encore. Il comprit qu'elle s'était habillée avant d'ouvrir. D'un côté il regrettait ce geste, tant il avait envie de revoir ses seins. De l'autre, il était content qu'elle ait enfilé ce pull parce qu'il n'avait aucune envie que Garvey les voie. Cet élan possessif était mauvais, mais il s'en préoccuperait plus tard.

Le regard scrutateur de Garvey remarqua tout, chaque détail de son bel intérieur autant que Jaclyn elle-même. Le sergent avait accumulé les années d'expérience avant de pouvoir devenir inspecteur, et il avait travaillé dans des endroits difficiles, avant de s'installer à Hopewell où il avait gravi les échelons. De son côté, étant donné qu'il la connaissait, Eric ne pouvait pas interroger lui-même Jaclyn, ce qui lui convenait. Qu'elle soit coupable ou innocente, Garvey était là pour compléter son regard, ajouter ses propres impressions, et pour témoigner qu'il avait fait son travail dans les règles.

— Carrie Edwards a été assassinée cet après-midi. Comment l'avez-vous appris ? demanda-t-il.

— Je ne le savais pas. Je ne savais pas qu'il s'agissait de Carrie. J'ai reçu un appel... (Elle désigna le salon d'un geste vague, pour indiquer le téléphone, et prit une profonde inspiration.) Excusez-moi. Asseyons-nous, si vous le voulez bien. Voulez-vous un café ? Je peux en préparer.

— Non, merci, répondit vivement Eric, avant que Garvey n'accepte.

Il n'avait pas envie d'avoir une autre tasse de jus de chaussettes entre les mains. Même par politesse, il ne réussirait même pas à en avaler une seule gorgée. Ils allèrent s'asseoir, et Jaclyn éteignit la télévision. Il sortit son calepin de la poche intérieure de sa veste, et prit des notes.

— Qui vous a appelée ? demanda-t-il d'une voix qu'il s'efforça de garder professionnelle.

— Bishop Delaney. C'est le fleuriste qui s'occupe des bouquets pour le mariage de Carrie. Ou qui devait s'en occuper. Il a entendu... l'un de ses amis l'a appelé, et lui a raconté qu'une femme avait été tuée dans cette salle, alors il m'a appelée.

— Pourquoi vous a-t-il appelée ?

— Parce que, cet après-midi, lui et d'autres prestataires m'ont laissée dans la salle avec Carrie et il a cru... oh.

Le dernier mot s'était échappé dans un cri. Elle se figea et pâlit en le fixant du regard. Elle déglutit péniblement et ses lèvres remuèrent sans qu'aucun son n'en sorte.

Il l'observait tandis que l'évidence lui apparaissait, inévitable, et que son expression passait du choc à la colère, avant de redevenir neutre. Cette fois-ci, sa froideur ressemblait à un bouclier de protection.

— Vous savez ce qui s'est passé cet après-midi. Vous pensez que je l'ai tuée, dit-elle calmement.
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— Nous interrogeons tout le monde, répondit-il d'une voix calme. Pour quelles raisons précises Bishop Delaney vous a-t-il appelée ?

Elle eut du mal à le croire. D'accord, elle voulait bien admettre qu'ils allaient interroger toutes les personnes présentes dans la salle de réception, mais sachant ce qui s'était passé, elle devait être la première sur la liste des suspects.

La douleur qui lui traversa la poitrine la surprit autant qu'elle la consterna. Elle refusait cette souffrance. C'était idiot. Dans sa tête, elle savait qu'Eric ne faisait que son travail, et qu'il n'avait pas le choix. Ils n'avaient aucun lien. Ils n'étaient jamais sortis ensemble. Ils n'avaient rien partagé de plus qu'une nuit de sexe.

En dépit de ce raisonnement, elle avait l'impression d'avoir reçu un coup de poing dans le ventre. Ce n'était pas dû à quelque chose de précis, mais à l'histoire dans son ensemble : le choc, et le malaise provoqué par l'annonce du meurtre commis dans la salle de réception, le fait d'avoir imaginé qu'il puisse s'agir de Melissa, qui était une amie même si elles n'étaient pas proches. Puis il y avait eu la panique, viscérale et déraisonnable, au moment où elle avait cru qu'Eric était venu lui apprendre que quelque chose était arrivé à Madelyn. Jaclyn se voyait comme une femme forte, mais en cet instant, la terreur avait failli la terrasser. Et au moment où elle se remettait de cette émotion, elle avait compris qu'Eric, à qui elle avait donné en une nuit plus qu'à son mari, la soupçonnait d'avoir commis un meurtre.

L'envie de plonger dans ses bras, pour trouver le réconfort dont elle avait besoin après avoir cru que sa mère allait mal, était violente. Elle rêvait de se blottir contre lui comme une enfant, d'enfouir son visage dans son épaule solide et d'oublier tout le reste. Où avait-elle la tête ? Comment une seule nuit pourrait-elle suffire à justifier un tel comportement ? Mais il venait de l'aider à comprendre l'absurdité de ses désirs. Au lieu de lui offrir la consolation attendue, il l'interrogeait officiellement. Quel rappel à l'ordre !

Elle avait du mal à respirer. Son sentiment de trahison était irrationnel, mais cela n'apaisait en rien sa peine. Elle était sur le point d'éclater en sanglots, de se ridiculiser. Heureusement, elle réussit à se ressaisir et se concentra sur l'autre homme dont elle avait oublié le nom. Il était plus âgé qu'Eric, plus petit, les cheveux gris, mais il avait les épaules carrées et le regard vif.

— Excusez-moi, dit-elle enfin d'une voix faible et tremblante. J'ai oublié votre nom.

— Garvey. Sergent Randall Garvey, répondit-il.

— Sergent Garvey, répéta-t-elle lentement. 

L'angoisse la quittant lentement, elle put respirer plus facilement. Elle commençait à y voir plus clair. Eric lui avait posé deux fois la même question, et ni lui ni le sergent Garvey n'aimeraient avoir à la répéter une troisième fois.

— Bishop... je pense qu'il s'inquiétait que quelque chose me soit arrivé. Le rendez-vous de cet après-midi, avec Carrie, a été catastrophique. Quand lui et les autres prestataires sont partis, je suis restée seule avec Carrie. Il y avait également Melissa, Melissa DeWitt, mais elle était dans son bureau.

— Pourquoi était-il inquiet ?

— Pourquoi me posez-vous la question alors que vous savez déjà qu'elle m'a giflée ? rétorqua Jaclyn sans quitter Garvey des yeux, bien que ce soit Eric qui l'ait interrogée.

Pour plus de convenance, elle préféra se concentrer sur sa cravate.

— Nous essayons simplement de comprendre ce qui s'est passé. Pourquoi vous a-t-elle giflée ?

— Je n'en suis pas sûre. Elle a insulté Estefani Morales, la styliste qui fabrique les voiles, et Estefani était sur le point de claquer la porte. La couturière avait déjà donné sa démission juste avant mon arrivée, cet après-midi. Carrie a répondu à un appel de son fiancé, Sean Dennison, et pendant qu'elle était au téléphone avec lui, j'ai tenté de calmer Estefani. Bishop et moi étions en train de parler, et j'ai dit à Carrie que nous allions passer au gâteau de mariage, et que nous nous occuperions plus tard du voile. Quand elle a raccroché, elle a renversé tout ce qui se trouvait sur la table, s'est précipitée sur nous, et m'a frappée en criant que j'étais virée. 

Par réflexe, elle posa une main sur sa joue qui avait retrouvé sa couleur normale.

— J'imagine que l'organisation du mariage des Dennison était bien payée.

— Oui, c'est vrai.

Sachant exactement où il voulait en venir, elle se félicita pour les contrats standard qui la couvraient en cas de problème.

— Vous auriez dû lui rembourser tous les honoraires en cas de rupture de contrat ?

Comme elle était en terrain connu, sa voix se fit plus assurée.

— Non. Nos contrats stipulent clairement qu'en cas de rupture, notre travail est payé au prorata des heures effectuées. Étant donné que le mariage de Carrie approchait à grands pas, j'avais déjà presque tout réglé. J'imagine que la somme à rembourser aurait avoisiné les mille dollars. Tout était en place, hormis les détails sur lesquels elle n'arrivait pas à se décider. La clause du prorata permet d'empêcher les clients de nous virer à la dernière minute en refusant de payer le travail accompli. C'est déjà arrivé.

— La couturière s'appelle...

— Gretchen Gibson. Elle a terminé les robes, mais hier Carrie a décidé qu'elle ne les aimait pas et qu'il fallait en changer. Je lui ai dit que c'était probablement trop tard, sans compter que les demoiselles d'honneur ne pourraient peut-être pas en payer de nouvelles, et Gretchen lui a dit la même chose. Carrie n'aime, ou plutôt n'aimait pas, qu'on lui dise non.

Elle avait du mal à parler d'elle au passé. C'était difficile d'admettre que Carrie puisse être morte, que quelqu'un l'ait assassinée. Certes, elle était invivable, mais Jaclyn n'avait jamais souhaité sa mort... juste qu'elle trébuche dans l'église, au pied de l'autel. Ou qu'un convive renverse malencontreusement du champagne rosé sur sa tête. Au moins, cela aurait été amusant. Mais l'assassiner ? Non.

Eric prenait des notes. Si elle ne le regardait pas directement, elle le distinguait vaguement, sur le côté. Avant que le sergent Garvey n'imagine qu'elle admirait son torse, elle se concentra sur ses genoux, puis sur ses pieds. Ses chaussures étaient usées au bout.

— Quand Mlle Edwards vous a giflée, qu'avez-vous fait?

— Rien.

— Rien ? répéta-t-il, sceptique. Allons, mademoiselle Wilde, vous avez dû réagir.

— Je ne l'ai pas frappée, si c'est votre question, dit-elle aux chaussures de Garvey.

Il était peut-être temps de se concentrer sur autre chose. Qui pouvait s'intéresser aussi longtemps à des chaussures sans passer pour une tordue ? Dommage qu'elle ait éteint la télé. Si elle était allumée, elle aurait pu répondre à Eric en fixant son regard sur l'écran. Elle n'aurait pas pu se concentrer sur l'émission pour voir si l'acheteur décidait d'acheter la maison numéro un, deux ou trois, mais ça lui aurait au moins évité de passer pour une fétichiste obsédée de chaussures.

— J'en ai eu envie, reprit-elle. J'ai eu envie de lui écraser le nez. Mais je ne l'ai pas fait. Planifier des événements, c'est mon gagne-pain, et frapper une cliente n'est pas ce qu'on appelle une bonne publicité.

Sauf si toutes ses futures clientes connaissaient Carrie. Dans ce cas, lui envoyer un coup de poing dans le nez aurait pu être considéré comme un plus. Elle garda cette remarque pour elle.

— Mais qu'avez-vous fait, au juste ?

Elle s'efforça de rassembler ses souvenirs de l'après-midi. Il valait mieux leur dire tout ce qui lui revenait en mémoire, même ce qui risquait de ne pas l'aider. C'était toujours mieux de l'apprendre de sa bouche que de celle des autres.

— Carrie a menacé de détruire la réputation de Premier. Elle a dit que je n'aurais plus jamais aucun client. À ce moment-là, j'ai vraiment eu envie de lui rendre son coup mais Bishop m'a conseillé de ne pas bouger, en disant qu'elle porterait plainte pour agression. D'un coup, je me suis dit que j'étais celle qui avait les cartes en mains, puisque c'était elle qui m'avait frappée. Alors je n'ai rien fait. J'ai décidé de rester professionnelle, malgré les circonstances. J'ai fait sortir tous les prestataires en leur demandant de reporter le rendez-vous, et j'ai dit à Carrie que si elle me giflait une seconde fois, je porterai plainte.

Ce souvenir était douloureux car il la renvoyait à Eric, au moment où elle avait raconté à Carrie qu'elle sortait avec lui et que rien de ce que Carrie ferait ne pourrait l'atteindre. Évidemment, c'était loin de la vérité.

Elle s'éclaircit la gorge.

— Je lui ai également dit que je faisais du kickboxing, et que si elle m'attaquait, je balaierais le sol avec ses fesses. C'est faux. Je n'ai jamais pris de cours de kickboxing. Mais je me suis dit que ce mensonge l'empêcherait de recommencer, si jamais elle était tentée.

Elle regardait les chaussures de Garvey depuis trop longtemps. Il fallait changer de cible. Par dépit, elle se concentra sur sa main gauche, son alliance bien à sa place. Quelques taches de rousseur sur ses gros doigts étaient peut-être à déplorer, mais avec les lampes d'appoint pour seul éclairage, elle n'en fut pas certaine.

— Et ensuite, que s'est-il passé ?

— Euh... elle a menacé de nous poursuivre en justice pour récupérer son argent. Je lui ai dit qu'elle n'avait qu'à le faire, qu'elle avait signé un contrat et que c'était elle qui m'avait giflée devant cinq témoins. Elle a répondu que les témoins ne diraient rien s'ils voulaient conserver leur emploi. Je lui ai répliqué qu'ils n'avaient pas besoin d'elle pour avoir du travail. Ensuite, je lui ai souhaité un mariage heureux, et ajouté qu'elle aurait peut-être des invités en plus du pauvre imbécile qui s'apprêtait à l'épouser, ou une phrase de ce genre. Puis je suis partie.

— Qui sont les cinq témoins ?

Elle leur donna le nom de ses quatre collaborateurs, en plus de Melissa DeWitt.

— Je croyais que vous aviez dit que Melissa DeWitt était dans son bureau.

— Elle y était. Quand Carrie m'a giflée, j'ai demandé à Melissa de me laisser faire. Elle a prétendu qu'elle avait des coups de fil à passer, et elle est partie. Ensuite, j'ai demandé aux prestataires de nous laisser, avant que ça finisse en bagarre générale. Carrie et moi sommes restées seules, puis je suis partie.

— Quelle heure était-il ?

— Je ne sais pas exactement, mais j'ai appelé ma mère. C'est également mon associée chez Premier, précisa-t-elle à l'intention de Garvey, puisque Eric le savait déjà. Nous nous sommes retrouvées chez Claire pour prendre un café et un muffin, et je lui ai tout raconté. Je peux retrouver l'heure de l'appel sur mon téléphone, proposa-t-elle en le montrant du doigt. Et également l'heure à laquelle Bishop m'a appelée, si ça vous intéresse.

De toute évidence, cela intéressait Eric puisqu'il s'empara de son portable.

— Je peux ? demanda-t-il.

— Bien sûr.

Elle n'avait rien à cacher, et ils ne pourraient pas prouver qu'elle avait tué Carrie pour la simple raison qu'elle ne l'avait pas fait. Restait ce truc embêtant, les preuves dites circonstancielles, sans parler du motif. Tout cela pris en compte, elle avait du souci à se faire. Elle devait mettre sa vexation de côté pour se concentrer uniquement sur la situation, qui était grave.

Il ouvrit son téléphone et parcourut le journal des appels, notant les heures et les numéros.

— Est-ce que quelqu'un vous a vue partir ? demanda-t-il avec détachement tout en reposant son portable sur la table.

— Un homme est arrivé sur le parking, en voiture, au moment où je partais, mais je ne sais pas qui c'était.

— Un homme ? demanda-t-il au bout d'un certain temps.

— Avec des cheveux gris. Il portait un costume. C'est tout ce que je sais.

— Avez-vous vu sa voiture ?

— Euh... elle était grise. Une berline. Je n'ai pas vu la marque.

— Est-il entré dans le bâtiment ? 

Elle prit le temps de réfléchir.

— Pas vraiment. Il s'est dirigé vers le côté du bâtiment, mais je ne l'ai pas vu entrer.

— Et ensuite, êtes-vous allée directement chez Claire ?

— Oui. Ma mère avait un peu de temps à perdre avant de se rendre à la répétition du mariage de ce soir.

Jaclyn vérifia l'heure, heureuse d'avoir autre chose à regarder que Garvey.

— La réception touche à sa fin, je pense. Elle va sûrement m'appeler pour me faire un compte rendu.

— Qu'avez-vous fait en partant de chez Claire ?

— Je suis rentrée chez moi. J'avais du linge à laver.

— Est-ce que quelqu'un vous a vue ? Avez-vous parlé à quelqu'un ?

— Non, pas avant que Bishop m'appelle pour me dire qu'il y avait eu un meurtre à la salle de réception.

— Êtes-vous retournée à la salle de réception ?

— Non, pour quoi faire ? demanda-t-elle sans réfléchir.

— On a retrouvé votre mallette par terre. Vous auriez pu y retourner pour aller la chercher, découvrir que Mlle Edwards était toujours là, et avoir une autre altercation avec elle.

— Ma mal...

Jaclyn se tut, stupéfaite. Comment avait-elle pu oublier sa mallette ? Était-il possible qu'elle ne s'en soit pas rendu compte ? L'avoir à la main lui était aussi naturel qu'enfiler des vêtements. Elle regarda autour d'elle, comme si elle allait apparaître par magie, mais il avait raison : pas de mallette. Elle reconstitua mentalement la scène.

— J'ai posé mon attaché-case sur la table, mais Carrie a dû la déplacer. J'ai sorti mon agenda quand mon assistante m'a appelée pour une question de planning. Ensuite, je l'ai posé sur la table. Quand Carrie a piqué sa crise et a tout jeté par terre, Melissa a ramassé mon agenda et me l'a rendu, ce qui fait que je n'ai pas pensé à chercher ma mallette.

Cette mallette, c'était une mauvaise nouvelle. Elle lui donnait une raison d'y retourner, et elle n'avait aucun témoin pour prouver le contraire.

— Comment étiez-vous habillée aujourd'hui ?

La question l'étonna. Jaclyn leva les yeux vers lui avant de se ressaisir, et de concentrer son regard sur la table basse. Il lui fallut une minute pour se rappeler ce qu'elle portait, et comprendre qu'ils devaient déjà connaître la réponse, puisqu'ils avaient interrogé Melissa. Un frisson la parcourut.

— Un pantalon noir, et un haut noir.

— On peut les voir ?

Sa situation s'aggravait de minute en minute. Elle se mordit la lèvre.

— Ils sont dans la machine.

— Dans la machine ? Vous les avez lavés ?

C'en était trop. L'agacement prit le dessus, et fit ressurgir sa peine.

— C'est ce qu'on fait avec le linge sale.

A peine avait-elle terminé sa phrase qu'elle comprit son erreur ; elle avait eu tort de se permettre une remarque familière.

— Pardon, je n'aurais pas dû dire ça. Mes vêtements sont toujours dans la machine. Je ne les ai pas encore étendus.

— Pourrions-nous les voir ?

— Bien sûr. Faites-vous plaisir.

Elle les conduisit à la buanderie, les regarda fouiller ses vêtements mouillés et s'emparer de son ensemble noir.

— Avez-vous utilisé de la Javel ? demanda Eric.

— Sur des vêtements noirs ? Ils seraient fichus.

Il lui parlait lessive ? Comme il était célibataire, il lui arrivait certainement de laver son linge. Il devait donc connaître la réponse.

— Donc, vous n'avez pas mis de Javel ?

— Bien sûr que non ! Sont-ils gris ?

— Non, en effet.

Il avait vraiment l'air amusé, ou se trompait-elle ? Dans un cas comme dans l'autre, elle avait envie de le virer de chez elle.

— J'aimerais garder ces vêtements, si vous le voulez bien. Si vous n'êtes pas d'accord, je peux demander un mandat.

— Allez-y, prenez-les, dit-elle avec inquiétude. 

Cela ne lui plaisait pas, mais elle était prête à tout accepter pourvu que ces hommes s'en aillent. En constatant qu'il prenait tout ce qu'elle avait lavé, elle songea au trou qu'il faisait dans sa garde-robe. Muette, elle regarda ses vêtements partir en garde à vue. D'accord, ils ne laissaient rien au hasard. Eric avait le regard posé sur la pile de linge posée par terre, et l'idée qu'il puisse prendre plaisir à repenser à la nuit dernière la mit dans une colère noire.

— Je suis désolée pour l'odeur. Une souris a dû faire pipi sur ces draps. Je vais devoir les brûler, parce que je n'en veux plus chez moi.

 

 

Une fois dans la voiture, Garvey s'autorisa à sourire de toutes ses dents.

— Wilder, ça m'ennuie de te dire ça, mais je pense qu'elle est en colère contre toi.

— J'ai remarqué, grommela Eric.

Non seulement elle avait posé les yeux partout sauf sur lui, mais la blague sur le pipi de souris était sans appel.

— Ce n'est qu'une impression, mais j'ai tendance à la croire. Je pense qu'elle n'a rien fait.

— Je sais.

Elle était visiblement trop choquée. La meilleure actrice du monde ne pourrait pas pâlir sur commande, ni changer la taille de ses pupilles. Ses propos se recoupaient avec ceux de Mme DeWitt. Elle avait lavé ses vêtements, mais cela n'avait rien de suspect, d'autant que s'il y avait eu du sang sur les vêtements, les analyses le révéleraient. Elle n'avait pas mis de Javel, ce qui aurait pu détruire toutes les traces, mais comme elle l'avait dit, c'était inconcevable sur du noir.

Elle ne serait pas allée rejoindre sa mère chez Claire avec des vêtements tachés de sang. Malgré tout, elle n'était pas totalement à l'abri des soupçons. Elle aurait pu partir de chez Claire, retourner à la salle de réception pour récupérer sa mallette, se disputer une seconde fois avec la future mariée, et que cela se termine en poignardant Carrie avec les pics à brochettes.

Cependant, sachant que sa mallette était là, l'aurait-elle oubliée une seconde fois ? Selon lui, elle était trop organisée pour ça, mais si elle avait tué Carrie dans un élan de colère, elle se serait enfuie précipitamment, en état de choc.

Il y avait un problème avec ce scénario. Carrie serait restée dans la salle vide pendant une heure, sans rien faire et sans voir personne ?

Et puis il y avait l'homme, l'inconnu que Jaclyn avait vu arriver. Mme DeWitt n'avait mentionné personne, mais comme elle était restée dans son bureau pendant tout ce temps, c'était envisageable.

Il se concentra sur la myriade de détails : les prestataires, dont deux avaient eu des problèmes avec Carrie Edwards. L'inconnu. Les appels sur le portable de Carrie, la liste des communications à demander à son fournisseur d'accès pour vérifier qu'aucun appel n'avait été effacé. Jaclyn n'était pas hors de soupçons mais il ne la croyait pas pour autant coupable. Ni lui ni Garvey ne la croyaient coupable. Néanmoins, tant qu'elle ne serait pas disculpée, il devait traiter cette affaire comme n'importe quelle autre. 

Elle allait brûler les draps, ceux dans lesquels ils avaient dormi. Il les avait reconnus, dorés avec des points blancs. Elle était tellement en colère qu'elle allait certainement le faire.

Merde. Plus jamais elle ne voudrait lui parler.
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Madelyn sourit à la mère de la mariée, une femme adorable qui s'était pliée en quatre au cours des deux dernières semaines et qui pouvait désormais se détendre à l'aide de quelques boissons alcoolisées. Entre les deux femmes, les invités dansaient en masse sur la piste, devant le groupe de musiciens, après avoir mangé. La famille et les amis étaient sur leur trente et un, et certains étaient nettement ivres. De sa place, c'était à double tranchant. Le bon côté, c'était qu'ils s'amusaient bien. Le mauvais ? Tout pouvait arriver sous l'effet de l'ivresse, des gens pouvaient être blessés, chahutés, voire arrêtés par la police. Cela ne dépendait plus d'elle. Tout ce qu'elle pouvait faire, c'était croiser les doigts pour que tout le monde passe une agréable soirée.

La cérémonie s'était déroulée sans le moindre accroc, les photos étaient prises, et la fête battait son plein. Grâce à la fée du maquillage, l'amie de Peach, la demoiselle d'honneur au cocard était aussi belle que les autres. En cet instant, toutes les demoiselles d'honneur, rien que des belles blondes en robe de soie noire, posaient pour un invité, leurs coupes de champagne à la main. Elles contrastaient avec la mariée brune dans sa cascade de tissu blanc. Madelyn était certaine que l'une de ces filles n'était devenue blond que récemment, à la demande de la mariée. Après tout, la cohérence esthétique avait son importance.

Mais à elle seule, la robe faisait de l'effet. Pour un mariage relativement modeste, la mariée s'était fait plaisir. Elle pourrait cacher le marié et son témoin sous ses jupons de robe de bal, et personne ne les retrouverait, hormis le petit garçon démoniaque qui s'amusait à inspecter ce qui se trouvait sous cette montagne d'étoffe. Il avait fait rire tous les invités, et même la mariée, qui était aussi jolie que sympathique, et qui avait choisi de ressembler à une princesse.

Deux cents invités avaient assisté à la cérémonie qui avait eu lieu dans une chapelle pittoresque remplie de fleurs blanches et de bougies pour lui donner des airs de rêve et qui l'avait séduite autant que les autres. Elle n'était pas spécialement romantique - son mariage avec Jacky Wilde l'ayant guérie de ce penchant -, mais il arrivait qu'un mariage la touche. C'était peut-être plus les mariés que le décor qui la bouleversaient, et dans le cas présent, ils étaient si dévoués l'un à l'autre qu'il était difficile de ne pas les trouver émouvants.

La fête se déroulait dans une salle voisine qu'il fallait réserver six mois à l'avance si on la voulait pour le week-end. Pour l'avoir à une date précise, il valait mieux compter un an. Pour cette raison, ils se mariaient en pleine semaine. C'était inhabituel mais ils n'avaient trouvé que cette solution. En fin de compte, c'était une bonne idée.

La mission de Madelyn était temporairement terminée. Elle pouvait respirer, même si elle devait rester jusqu'au départ des mariés. En effet, son rôle consistait également à s'assurer que leur départ se déroule comme prévu. Ensuite, elle pourrait s'en aller à son tour. Ça en ferait un de bouclé, et il n'en resterait plus que quatre. Si Peach avait été là, elles auraient pu tuer le temps en parlant des mariages à venir, des répétitions, en critiquant la nourriture et les tenues vestimentaires, et en échangeant quelques potins. Cependant, ce mariage n'exigeait pas la présence de deux personnes, et Peach ne pouvait pas venir dans le seul but de lui tenir compagnie. Les heures supplémentaires s'accumulaient cette semaine et, dans quelques jours, elles seraient toutes vannées.

Elle attrapa une coupe de champagne sur le plateau d'un serveur, but une gorgée et se balada dans la salle. Elle ne s'autorisa qu'une seule gorgée, mais elle garda le verre à la main le temps de saluer les visages familiers, et d'accepter gracieusement les félicitations des membres de la famille qui étaient ravis du bon déroulement du mariage. Elle prit le temps de parler à chacun d'entre eux, car cela faisait partie du jeu. Ils étaient tous des clients potentiels, sauf le grand-père de quatre-vingt-douze ans qui avait peu de chances de faire appel à Premier. Mais il était important de faire bonne impression sans passer pour un serpent avide d'argent. Elle ne remit aucune carte de visite. Ceux qu'elle intéressait se souviendraient d'elle et du nom de l'agence qui avait tout planifié dans les moindres détails, et ceux qui n'étaient pas intéressés jetteraient sa carte à la poubelle. Combien d'arbres avait-elle épargnés en refusant de se plier au jeu des cartes de visite ? 

Parfois, elle se réjouissait d'avoir, avec Jaclyn, déniché le travail idéal pour elles deux. Ouvrir Premier avec sa fille était la meilleure décision qu'elle ait prise de toute sa vie. Elle en avait pris de mauvaises, et Jaclyn en était témoin, mais Premier était un coup de génie. Elle était son propre patron, et elles étaient proches l'une de l'autre. Pour une femme, il n'était pas toujours facile de travailler avec son enfant, elle le savait, mais ensemble elles réussissaient à faire tourner la boîte, et avec succès. Peach et Diedra participaient à cette réussite, et les quatre femmes formaient une famille. Enfin, Peach faisait partie de la famille depuis longtemps, mais cette collaboration les avait rapprochées.

Pour Madelyn, ces longues journées bien remplies l'aidaient à oublier le fait qu'elle était trop jeune pour avoir définitivement tiré un trait sur les hommes. Enfin... pas toujours.

Les mariages lui faisaient penser à un grand huit, avec des hauts et des bas, des virages à négocier, pour finir la tête en bas avec la nausée. S'embarquer dans le mariage, avec excitation, lui rappelait le moment de monter dans une voiture neuve, de boucler sa ceinture en se préparant à un long voyage émouvant. Vouloir s'impliquer dans ceux des autres était peut-être un choix étrange de la part d'une femme dont le couple avait déraillé, pour plonger du haut de la falaise avant de s'écraser et de finir calciné. Son mariage avec Jacky appelait de nombreuses comparaisons avec le crash d'une belle voiture.

Les années qu'elle avait passées avec lui n'avaient pas été de tout repos. Il y avait eu beaucoup de hauts, et autant de bas. Si elle avait su dès le départ tout ce qu'elle savait maintenant... elle aurait quand même épousé cette ordure. Il lui avait brisé le cœur, mais elle avait passé de bons moments avec lui, en particulier au début. Et par-dessus tout, il lui avait donné Jaclyn.

Elle l'adorait, elle l'aimait non seulement parce que c'était sa fille mais également pour la personne formidable qu'elle était. Même sans les liens de sang, Jaclyn serait l'être qu'elle aimerait le plus au monde. C'était déprimant de constater que son propre mariage avait rendu sa fille prudente au point qu'elle ne se soit jamais laissée aller à l'extase terrifiante d'une histoire d'amour. Et la fin abrupte de son mariage n'avait p as aidé Jaclyn. Pire encore, son divorce s'était fait sans heurts. Ils s'étaient simplement éloignés l'un de l'autre, comme s'il n'y avait rien eu à défendre.

Quant à l'exemple que donnait Jacky en se mariant cinq fois... mieux valait ne pas en parler.

Madelyn tenait à ce que sa fille connaisse l'amour, qu'elle monte dans la voiture rutilante sans savoir où elle l'emmènerait, et elle était si triste à l'idée que cela n'arrive jamais, que Jaclyn ne tombe jamais vraiment amoureuse. Pour tomber amoureuse, il fallait y croire, faire confiance à quelqu'un et lui accorder une place importante. Jusque-là, dans sa vie sentimentale, Jaclyn s'était appliquée à ne prendre aucun risque.

Le traiteur, une femme qui travaillait souvent dans la région d'Atlanta, au point que Madelyn puisse affirmer qu'elle la connaissait bien, apparut derrière elle. Madelyn sursauta, surprise qu'elle lui prenne le bras et qu'elle soit venue vers elle. Comme Shirley ne sortait jamais de la cuisine pendant un événement, elle craignit une catastrophe.

Shirley semblait inquiète.

— Ta fille habite à Hopewell, je crois ?

— Oui, pourquoi ? répondit Madelyn, le cœur serré.

De toute évidence, il se passait quelque chose. Shirley avait les joues en feu, et le regard brillant.

— Il y a eu un meurtre à la salle de réception d'Hopewell, murmura-t-elle. Tu sais, la grosse salle ?

Madelyn resta immobile. Elle eut du mal à dire un mot :

— Qui ?

Elle suivit Shirley à l'écart du jeune couple installé à une table. Quel événement devait avoir lieu dans cette salle, ce soir ? Elle trouva deux possibilités : Melissa, la directrice ? L'un des prestataires ? Quelqu'un qu'elle connaissait bien ? La victime pouvait être n'importe qui. Elle se réjouit en silence que Jaclyn n'ait eu aucune fête programmée, et qu'elle ait pu rentrer chez elle. Elle devait être en sécurité, à l'heure qu'il était, devant la télé. 

— Je ne sais pas. Mais il paraît que le parking est rempli de véhicules de secours, et qu'il y a eu un mort, expliqua Shirley.

Savoir que sa fille s'était trouvée sur les lieux du crime la fit frissonner. Elle éprouva le besoin d'entendre la voix de Jaclyn au plus vite. De plus, Jaclyn en avait peut-être entendu parler, et elle aurait probablement plus d'informations que Shirley.

Madelyn survola la salle du regard pour s'assurer qu'aucune crise ne menaçait d'éclater, puis fila aux toilettes. Tout en marchant, elle ouvrit sa pochette incrustée de strass, et en sortit son portable. Elle coupait toujours la sonnerie lors des mariages, et quand elle activa son téléphone, elle découvrit cinq appels en absence.

Aucun ne provenait de Jaclyn, et malgré ce que la logique voulait, les battements de son cœur s'accélérèrent à l'idée que sa fille puisse être la victime. Elle entra aux toilettes en composant son numéro.

Jaclyn répondit à la première sonnerie, comme si elle attendait son appel.

— Allô?

En entendant la voix de Jaclyn, faible et angoissée, elle trembla.

— Shirley vient de me dire... 

Leurs mots s'entremêlèrent, et elles se turent. Puis Jaclyn soupira et reprit :

— Tu sais ce qui s'est passé à la salle de réception ?

— Shirley m'a raconté tout ce qu'elle avait entendu, c'est-à-dire pas grand-chose. Que sais-tu ?

— C'est Carrie.

Plusieurs possibilités lui vinrent à l'esprit.

— Elle a tué quelqu'un ? Je ne peux pas dire que cela m'étonne, cette connasse est une psychopathe. Enfin, ce cher ange, reprit Madelyn.

— Non, elle n'a tué personne. Quelqu'un l'a assassinée.

Madelyn prit le temps d'assimiler la nouvelle, et de trouver une réponse appropriée. Tout ce qui lui vint fut:

— Ah, ça non plus, ça ne me surprend pas. C'était une connasse doublée d'une psychopathe.

Jaclyn garda le silence, puis reprit en imitant son sarcasme habituel :

— Tu as oublié « ce cher ange ».

— Dieu sait que je ne le pense pas vraiment. Il vaut mieux être peu charitable que mentir. Je crois. Bon, il vaut mieux que je mente. Ce cher ange...

Jaclyn émit un son amusé suivi d'un hoquet, puis dit rageusement :

— La police est venue me poser des questions. Ils savent que Carrie m'a giflée. Ils croient que c'est moi.

— Quoi ? cria Madelyn, horrifiée par cette nouvelle.

Elle regarda autour d'elle pour s'assurer qu'elle était seule dans les toilettes. Il y avait quelqu'un. Sous l'une des portes, elle apercevait une paire de chaussures noires à talons. La personne qui les portait se tenait immobile, et ne faisait même pas pipi. Enfin, elle ne pouvait pas l'assurer, mais elle n'entendait aucun bruit.

— Attends, je vais sortir, dit Madelyn.

Pour trouver un coin tranquille, elle dut retraverser la foule dans l'autre sens et sortir dans la nuit humide. Même là, elle ne fut pas complètement seule, car quelques fumeurs occupaient les lieux à en croire les cigarettes qui brillaient comme des lucioles rouges. Elle les considéra avec ennui, ce que personne ne pouvait voir, et fit quelques dizaines de mètres dans l'autre direction. Quand elle n'entendit plus aucune conversation, elle fut certaine de pouvoir parler tranquillement.

— Bon, je suis enfin seule. Tu parles sérieusement ? Ils sont venus t'interroger ? Les flics d'Hopewell seraient-ils complètement idiots ?

— De toute évidence, je suis la dernière personne à l'avoir vue vivante, répondit Jaclyn d'une voix sombre.

— C'est faux. C'est le tueur, la dernière personne à l'avoir vue.

— D'accord, disons la dernière personne de leur connaissance. Ajoute à cela le fait qu'elle m'ait giflée et renvoyée, et ça fait un bon motif.

— Si l'on songe à sa personnalité, la moitié des habitants d'Atlanta a un motif. De plus, quand tu es partie de la salle, tu m'as rejointe chez Claire. Je suis ton alibi.

— C'est moins facile de définir avec précision l'heure du crime dans la vraie vie qu'à la télé, apparemment. Oh... et il y a pire. J'ai oublié mon attaché-case, cet après-midi, dans la salle de réception. Ils l'ont retrouvé. J'aurais pu la tuer avant d'aller te rejoindre, ou après.

— Mais tu ne l'as pas tuée.

— Non, bien sûr que non. Je ne m'inquiète pas, dit Jaclyn même si Madelyn crut percevoir de l'anxiété dans sa voix. Et comme je ne l'ai pas fait, il n'y a aucune preuve qui permette d'affirmer le contraire. C'est juste que, à première vue, je suis une suspecte potentielle. Et ils ont pris mes vêtements, termina-t-elle d'une voix étranglée.

— Tes vêtements ? demanda Madelyn en imaginant Jaclyn nue au téléphone, sans rien à se mettre.

— Ceux que je portais aujourd'hui. Je les avais déjà lavés, ce qui n'est pas bon pour moi. Ils ont emmené tout le linge qui était dans la machine.

Par chance, ils n'avaient pas pris tous ses vêtements. Malgré tout, leur geste lui sembla dur et humiliant, et elle comprit que sa fille avait besoin d'elle.

— Je vais voir si je peux accélérer les choses, envoyer l'heureux couple poursuivre sa route au plus vite. Et ensuite, je serai chez toi en moins de temps qu'il ne faut pour le dire. Ne t'inquiète pas, ma chérie. Je vais m'assurer que tout soit tiré au clair.

 

 

Jaclyn raccrocha en se sentant mieux, grâce à sa mère. L'indignation de Madelyn l'aidait, et elle fut certaine que tout s'arrangerait rapidement. La police allait trouver celui qui avait tué Carrie, et cette soirée serait bientôt un lointain souvenir.

Elle eut cette idée irrationnelle : appeler son père. Si quelqu'un avait des conseils à lui donner pour s'en sortir face à la police, c'était Jacky.

Si elle envisageait de se tourner vers lui, c'était mauvais signe. Il la pousserait à s'enfuir à Mexico avant l'aube. La fuite était sa réponse à tout.

Non, elle ne bougerait pas et elle coopérerait avec la police. Madelyn l'épaulerait dans cette épreuve, quoi qu'il advienne. Et tous ceux qui avaient été présents dans la salle de réception confirmeraient ses dires. Quand tout cela serait terminé, si Eric Wilder osait encore l'inviter à sortir comme si rien ne s'était passé, elle se retiendrait de le traiter de fils de pute de bas étage, de traître ou de fouille-merde. Après tout, il ne faisait rien de plus que son travail mais elle lui répondrait que, à son avis, ils n'étaient pas faits l'un pour l'autre. À l'idée de se montrer prudente, elle se sentit mieux.

Elle fondit en larmes.

Était-ce vraiment ce qu'elle voulait ?
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Quand il arriva au commissariat, Eric était tellement fatigué qu'il avait l'impression que ses fesses traînaient sur le trottoir, à sa suite. Non seulement la journée avait été longue mais il avait peu dormi la nuit précédente. La raison de son manque de sommeil était des meilleures, mais cela ne changeait rien à son épuisement. Il avait des tonnes d'indices et de paperasse à étudier avant de rentrer chez lui, tant et si bien qu'il ne pensait pas voir son lit avant plusieurs heures.

La famille de la victime avait été informée des faits. C'était toujours la partie la plus délicate. Comme le père du fiancé était sénateur, lui et Garvey s'étaient chargés des deux visites aux proches. Les parents de la victime étaient effondrés. Ils ne s'étaient pas dissous dans un torrent de larmes et ne les avaient pas bombardés de questions, mais ils avaient eu l'air de se dégonfler, comme si l'on venait de les priver de leur unique raison de vivre. 

Le fiancé, Sean Dennison, était resté pétrifié sous la violence du choc.

— Mais je viens de lui parler. Ce n'est pas elle, elle n'est pas morte, répétait-il sans cesse.

Ils savaient déjà qu'il avait appelé la victime dans l'après-midi car ils avaient vérifié les appels sur son portable. Il lui avait téléphoné du bureau, avait-il dit, ce qu'ils pourraient facilement vérifier dès le lendemain matin. Si c'était un mensonge, c'était idiot. Mais Eric n'écartait pas les possibilités stupides, car il en rencontrait au quotidien. Les criminels n'avaient généralement pas des cerveaux de génie.

Eric avait déjà fait un voyage au commissariat pour enregistrer les données, avant d'aller interroger Jaclyn. Maintenant, il avait ses vêtements mouillés à faire analyser. Il avait son accord signé. Il lui restait à rédiger les rapports. Qui s'étonnerait qu'il ait préféré jeter un bidon à la tête du voleur, si l'on songeait à tous les papiers que son geste lui imposait de remplir ? S'il avait tiré, ce matin, il aurait eu encore plus de papiers à remplir. C'était impossible d'échapper aux formulaires à compléter, aux rapports à rédiger.

Il prit soin d'enregistrer ses pièces à charge, et de les faire envoyer au laboratoire, même s'il était presque certain de ne rien trouver dans les vêtements de Jaclyn qui puisse la désigner comme l'assassin. Il était plus probable que cela élimine tous les soupçons qui pesaient sur elle. Comme Garvey l'avait dit, elle n'avait pas le profil, et elle ne mettait pas leur instinct en alerte. Seulement, au tribunal, leur instinct n'entrait pas en ligne de compte. Tant qu'il n'avait pas prouvé son innocence, il devait redoubler de prudence avec tout ce qui la concernait. Il devait tout noter avec précision, mais également s'attarder sur son cas afin de tout faire dans les règles de l'art et d'éviter qu'on l'accuse de traitement de faveur.

Il ne pouvait même pas l'appeler pour dire « Tu sais, je ne pense pas que tu l'aies fait mais je dois appliquer le règlement, et te traiter comme n'importe quel suspect ». Rien qu'en faisant cela, il dépasserait les limites de ses fonctions.

Il avait beau regretter de ne pas pouvoir faire autrement, c'était ainsi. Dès que cette affaire serait réglée, il s'offrirait une seconde chance avec elle. Elle n'était peut-être pas d'un tempérament rancunier. Elle pourrait faire preuve de bon sens, et ne pas en faire un drame. Elle n'était pas du genre à réagir violemment. Elle était plutôt calme et réservée. Cela lui donna de l'espoir. Et de l'énergie pour boucler tout ce fouillis qui traînait sur son bureau.

Par pure curiosité, il lança une recherche sur les brochettes apéritives. Les pics pouvaient être en bambou, en acier, parfois décoratifs, parfois sobres. C'était une idée de filles, parce qu'aucun homme sensé n'aurait l'idée de faire cuire des bouts de viande et de légumes enfilés sur un bâton. Bon, peut-être un chef professionnel, mais pour lui, c'était une idée absurde.

Il repoussa le rapport en cours pour s'adosser dans son fauteuil et poser les pieds sur son bureau. Croisant les doigts derrière la nuque, il détendit les muscles de ses épaules et réfléchit à tout ce qu'il avait vu et entendu aujourd'hui, en essayant de tout remettre dans l'ordre.

Avant tout, l'homicide était certainement un meurtre au deuxième degré, plus qu'un meurtre sans circonstance atténuante ou au premier degré. Le choix de l'arme, des pics de cuisine, suggérait l'absence de préméditation. La personne qui avait tué Carrie n'était pas allée la trouver avec l'intention de la tuer, car qui compterait sur la présence de brochettes pour commettre un crime ?

N'importe lequel des prestataires, plus Jaclyn, plus Melissa DeWitt. Toutes ces personnes savaient qu'il y avait des brochettes dans cette salle. D'un autre côté, il fallait être versé dans les lois pour faire croire à un crime non prémédité quand il s'agissait d'un meurtre sans circonstance atténuante. Et, en général, un tueur ne pensait pas à baisser le degré de son crime. Il se concentrait sur l'idée d'en terminer, point final. Non, Carrie avait été tuée dans le feu de l'action, avec l'arme qui se trouvait à portée de main, des pics à brochettes. Un avocat habile serait crédible en avançant l'idée qu'un pic à brochette ne pouvait pas être considéré comme une arme fatale, qu'il était regrettable que, par accident, l'un de ces pics ait glissé entre les côtes de Carrie pour lui percer le cœur. 

Carrie avait été poignardée à plusieurs reprises, avec plusieurs pics, comme si l'assassin s'était contenté de planter toutes les brochettes qui lui passaient sous la main. Quand l'un de ces pics restait coincé, ou qu'il lui échappait des mains, il en prenait un autre. Cela supposait un état de rage avancé. Elle n'avait pas été tuée froidement, ou calmement. De plus, son voile de mariée avait été posé sur son visage. Cela indiquait clairement que l'assassin ne voulait pas voir ce qu'il venait de faire.

Le tueur et la victime se connaissaient. Carrie connaissait son meurtrier.

L'inclinaison des pics pourrait donner des indications sur la taille de l'assassin. Carrie mesurait 1,63 mètre, lut-il dans ses notes. Avec ses talons de cinq centimètres, elle atteignait 1,68 mètre. Sur les photos, il examina les brochettes, chacune ayant l'air d'adopter un angle différent. Elle ne serait pas restée devant le meurtrier sans bouger, à attendre qu'il l'embroche. Encore un mauvais jeu de mots à ne pas partager. Elle avait dû se débattre, tenter de s'enfuir, voire se bagarrer avec son assaillant pour éviter de finir en bout de viande avarié. Oh, zut, c'était plus fort que lui. Ces vilains calembours ne le lâchaient pas, un peu comme un chewing-gum collé à la chaussure.

— Puisque tu dors, Wilder, vaut mieux rentrer chez toi.

C'était la voix de Garvey. Sans ouvrir les yeux, Eric lança :

— Ne m'interromps pas quand je suis en pleine réflexion.

— Ah, tu appelles ça comme ça ?

Il sentit Garvey s'asseoir sur le coin de son bureau, et il soupira. Il ouvrit les yeux sur le visage vaguement usé du sergent.

— Pourquoi es-tu toujours là ? 

Garvey sourit discrètement.

— Je fais comme toi, j'inspecte mes pensées. Ça fait du bien de travailler sur une affaire au lieu de faire de la paperasse, de vous suivre partout et de ne me mêler de vos histoires seulement quand l'un de vous fait une connerie.

Eric n'eut aucun mal à le comprendre. Même si son ambition le portait à monter aussi haut que possible dans la hiérarchie de la police locale - bien qu'au fond de lui il envisage toujours l'éventualité de rejoindre les forces nationales ou fédérales - il comprenait que le travail de terrain lui manque. S'il passait à un niveau supérieur, il pourrait éventuellement continuer à mener des enquêtes. Mais cela appartenait à l'avenir. Le meurtre d'Edwards était le présent.

— Alors, que t'apprennent tes pensées ?

— J'essaie de visualiser les angles de pénétration, lança Garvey.

Eric ricana.

— Arrête un peu. Chasse le sexe de ta tête et revenons à notre affaire.

— Tu pensais à autre chose, peut-être, grommela Garvey avant de sourire.

Eric enleva ses pieds du bureau, et se redressa.

— Oui, justement. D'après ce que j'ai vu, les angles sont tous différents. Elle a été attaquée de la gauche, de la droite, vers le haut, vers le bas. Les pics enfoncés peu profondément pendaient. Elle a dû se battre, essayer de s'enfuir. Peut-être qu'elle est tombée et que l'agresseur lui a sauté dessus avec une brochette, et c'est là qu'il a atteint le cœur. À moins que le médecin légiste conclue à un changement d'orientation volontaire, on va avoir du mal à deviner la taille de l'agresseur.

S'emparant d'un stylo, il dessina un pic à brochette.

— On a retrouvé dix-huit de ces saloperies, de cinquante centimètres, en acier. Ils sont épais, mais pas faciles à faire tenir en main pour poignarder quelqu'un. On ne peut les tenir que par le petit anneau du bout, sinon, quand la pointe bute contre une zone de résistance, la main risque de glisser le long du pic.

— Pas la meilleure arme pour tuer quelqu'un. L'assassin n'est pas allé la voir avec l'intention de la tuer.

— Peut-être, peut-être pas. Nous avons sept personnes qui savaient que les brochettes étaient là : l'organisatrice du mariage, la directrice de la salle, la couturière, le fleuriste, celle qui fait les voiles, le pâtissier et le traiteur. Je n'ai pas compté le boucher, le boulanger ni le vendeur de bougies. 

Garvey leva les yeux au ciel, et Eric se rappela de ne pas pousser son analyse trop loin. En général, ça ne l'aidait pas.

— En tout cas, trois de ces personnes ont eu des désaccords avec la victime juste avant le meurtre,

mais les quatre autres ont pu se disputer avec elle par le passé. Le portrait qu'on nous a fait d'elle n'est pas chaleureux. On dirait plutôt une garce qui s'acharnait sur tous ceux qui lui barraient la route.

— Neuf fois sur dix, le meurtrier est un membre de la famille ou un ami. Il est possible que le fiancé ait compris son erreur et qu'il ait voulu rompre, dit Garvey.

— Si seulement cela apparaissait clairement, mais je ne le crois pas coupable. Il a dit qu'il l'avait appelée du bureau, ce qui est facile à vérifier, et je pense que le médecin légiste va nous donner un profil qui l'exclura, à moins qu'il maîtrise la téléportation.

Il le gardait pour lui, mais il espérait que l'heure du crime exclue également Jaclyn. L'estimation du médecin ne serait pas à la minute, comme on le voyait à la télé. En fait, rien de ce que l'on voyait dans les séries télévisées ne ressemblait à la réalité, en dehors du fait que tout le monde respire, mais ils auraient une fourchette de temps.

Les techniciens avaient réussi à relever toutes les empreintes présentes sur les pics. Comme il l'avait fait remarquer, les brochettes étaient trop fines pour qu'un adulte puisse les tenir fermement en main. Quiconque les saisirait par l'anneau en bois aurait le pic appuyé contre la paume. Il était difficile de les serrer entre les doigts pour se donner de la force lors de l'attaque.

— Et l'homme à cheveux gris que Mlle Wilde a vu devant la salle ?

— Ni toi ni moi ne la croyons capable d'avoir commis le crime. Donc, si elle est innocente, elle n'a aucune raison de mentir.

— Mme DeWitt n'a vu personne entre le moment où elle est retournée dans son bureau et le moment où elle a trouvé le corps.

— Ça ne veut pas dire que personne n'est entré. Elle a admis que la porte de secours n'était pas fermée à clé. Il se peut que Mlle Wilde soit la seule personne à pouvoir relier le tueur à la scène, à moins que l'on trouve des preuves médico-légales.

Ça allait être compliqué. Il n'avait pas rencontré le père du futur marié, le sénateur, mais il l'avait vu à la télé, dans le cadre de sa campagne électorale. D'après Mme DeWitt, d'autres événements étaient en préparation dans la salle, dans la matinée. Deux d'entre eux impliquaient un homme d'âge mûr. Il s'attendait à voir les techniciens lui fournir différents types de cheveux gris, et tous ceux qui étaient passés dans la salle avaient pu être en contact avec des personnes à cheveux gris pendant la journée, et avoir gardé sur eux un cheveu gris. Formidable.

Cependant, d'après Jaclyn, cet homme était arrivé au volant d'une voiture grise, peut-être métallisée. Cela lui donnait un point de départ, si rien d'autre ne se précisait.

Le problème, dans cette affaire, ce n'était pas le manque de suspects mais le contraire. Il y en avait trop. Presque tous ceux qui avaient fréquenté la victime avaient des raisons de lui en vouloir.

Garvey bâilla, et leva ses fesses du bureau d'Eric.

— Nous avons tous les deux besoin de dormir, dit-il en se frottant le visage et sa barbe naissante. Ma jolie fiancée va être en pétard. Elle voulait que je devienne sergent pour ne plus passer mes nuits au travail, et maintenant que j'ai réussi, je ne rentre pas plus tôt.

Garvey parlait de la femme avec laquelle il était marié depuis quatorze ans comme de sa jolie fiancée, ce qui était attendrissant. Cependant, depuis qu'Eric la connaissait, il pensait que ce terme exprimait probablement une certaine crainte. C'était une femme petite, assez ronde, au visage agréable et qui menait Garvey à la baguette. Un jour, Garvey avait mis un autocollant sur sa voiture qui disait « JE VIS DANS LA PEUR (mais parfois, j'ai le droit d'aller à la pêche.) » Il l'avait acheté pour blaguer, mais Mme Garvey l'avait aimé au point de lui demander de le coller sur la voiture. Cet autocollant lui avait valu des plaisanteries, d'autant qu'il avait été contraint de le garder jusqu'à ce qu'il change de véhicule et qu'il oublie bêtement de décoller l'affichette de l'ancien. 

D'un autre côté, comme ils étaient mariés depuis quatorze ans, il était possible de conclure que, pour qu'un flic fasse un mariage solide, il devait épouser une femme de caractère, capable de se défendre. Quoi qu'il en soit, elle savait commander.

Eric se leva, puisqu'il n'y avait plus grand-chose à faire dans l'immédiat.

— Embrasse-la pour moi, lança-t-il en se disant qu'il valait mieux se mettre Mme Garvey dans la poche.

— Tu parles ! Embrasse-la toi-même, si tu as le courage.
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Le lendemain matin, de bonne heure, Jaclyn s'extirpa péniblement du lit et regarda les informations locales. On ne parlait d'aucune avancée récente dans le meurtre de Carrie, ce qui voulait dire que personne n'avait été arrêté et que ce cauchemar n'allait pas se dissoudre aussi facilement qu'un cachet d'aspirine. Madelyn n'était partie qu'après minuit, après avoir tenté de la rassurer en décortiquant tout ce qui avait été dit et fait dans la salle de réception, au cours de l'après-midi ; cela annula tout sentiment réconfortant. Mais elles pouvaient croire ce qu'elles voulaient, être bouleversées au plus haut point, le spectacle devait continuer. Au programme, deux répétitions prévues pour la soirée, plus tous les détails à régler pour les cinq mariages à venir, dans les trois prochains jours. Elle devait filer au bureau.

L'interrogatoire, et l'idée d'être considérée comme une suspecte l'inquiétaient toujours. Qui ne s'en ferait pas, à sa place ? Que pouvait-elle faire ? Elle ne pouvait mener l'enquête de son côté pour trouver le véritable assassin, d'autant qu'elle n'y connaissait rien. C'était le travail d'Eric, et elle n'avait plus qu'à espérer qu'il excelle dans son domaine.

Sans compter que, pour cela, il devait continuer à investiguer sur elle.

En fait, il valait mieux qu'elle oublie sa vexation, qu'elle l'oublie lui, et qu'elle le raye de la carte. Ils avaient passé une nuit ensemble, mais pour les hommes cela ne compte pas, et malgré sa prudence, sa réticence à se laisser aller, elle devait admettre qu'elle avait eu des attentes. À présent, elle avait beau s'appliquer à rationaliser ses sentiments, elle ne savait pas s'ils seraient capables de tout reprendre à zéro. Ni s'il aurait envie de le faire. Il se pourrait qu'il ne tienne pas à s'engager avec une femme qui avait été, même momentanément, une suspecte potentielle. Dans ce cas, elle ne pourrait rien lui reprocher étant donné qu'elle partageait son point de vue.

Elle grignota quelques céréales, mais les cornflakes avaient un goût de poussière. Elle replaça la boîte dans le placard en faisant la grimace. Elle allait éviter le café, ce matin. Son estomac et ses nerfs étaient trop irrités.

Pendant qu'elle s'habillait, le téléphone sonna. Elle répondit immédiatement, sans vérifier le nom de l'appelant.

— Salut trésor, dit Jacky d'une voix joyeuse. 

Deux appels en douze heures ? Il avait vraiment très envie d'impressionner sa nouvelle conquête en lui empruntant sa Jag. Parfois, des mois passaient sans qu'elle ait de nouvelles de lui. Elle essayait alors de le joindre, mais une voix lui apprenait invariablement que la messagerie était pleine et qu'elle ne pouvait pas laisser de message. C'était l'une de ses ruses préférées, quand il voulait éviter de répondre à certains appels.

— Non, je ne te prête pas ma voiture. Et ne m'embête pas avec ça aujourd'hui, je n'ai pas la tête à ça, dit-elle.

— Mais ce n'est qu'un tout petit service, geignit-il.

Quelque chose dans la voix de Jaclyn avait dû actionner son unique gène paternel qui dormait depuis toujours.

Après un moment de silence, il demanda :

— Qu'est-ce qui se passe ?

Même si elle devait finir de s'habiller et partir travailler, elle n'avait pas de raison de lui cacher ses soucis.

— La police m'a interrogée hier soir, après qu'on s'est parlé au téléphone, bredouilla-t-elle. (Elle avait tellement besoin de soutien qu'elle en venait à se tourner vers Jacky.) Ils me soupçonnent d'avoir assassiné l'une de mes clientes.

— Quelle bande d'idiots ! Ce n'est pas toi, évidemment ! répliqua-t-il immédiatement.

Devant sa foi inébranlable, elle eut les larmes aux yeux.

— Ils n'en sont pas sûrs. Mais merci de ne pas douter de moi.

— Jamais de la vie. En revanche, s'ils me soupçonnaient moi...

Il se tut comme s'il était sur le point d'admettre quelque chose qu'il préférait taire. Il reprit avec douceur.

— Qui a été assassiné ? Quelqu'un que je connais ?

— Elle s'appelle, ou s'appelait, Carrie Edwards.

— C'est toujours son nom, même si elle est morte, non ?

— J'imagine... enfin, oui, c'est toujours son nom, mais elle n'existe plus.

C'était une étrange conversation, à cette heure de la matinée.

— Carrie Edwards, Carrie Edwards. Je ne co... oh, attends ! Le sénateur, celui de la campagne pour le Congrès, Dennison... la fiancée de son fils a été assassinée. C'était ta cliente ?

— Eh oui. Jusqu'à hier après-midi. Elle m'a renvoyée avant de se faire assassiner.

— Ouille, dit Jacky après un moment de réflexion.

— La coïncidence est un peu grosse.

— Ne t'en fais pas. Les flics vont tout régler.

Ne t'en fais pas. Elle avait fini par surgir, la philosophie de Jacky, celle qu'il appliquait à toutes les situations, même les plus désespérées.

— Je l'espère. En attendant, je m'inquiète un peu. 

Elle n'avait pas le temps de rester au téléphone. Elle allait être en retard si elle ne raccrochait pas immédiatement. C'était formidable d'être son propre patron mais dans une petite agence comme Premier, cela signifiait qu'elle et Madelyn devaient faire de longues journées pour que les affaires prospèrent.

— Je suis désolée, il faut que je file. Cette semaine, c'est vraiment la course et...

— Une seconde ! Avant que tu raccroches, as-tu réfléchi pour la Jag ?

Jaclyn éloigna le combiné de son oreille, et l'examina avec incrédulité. Ce n'est qu'en entendant la voix de Jacky répéter « Allô ? Allô ? » qu'elle le replaça contre son oreille.

— Non, répondit-elle fermement. Je n'y ai pas pensé une seule seconde. J'étais plus préoccupée par l'idée d'être accusée de meurtre que par l'envie de t'offrir une belle bagnole pour sortir ton dernier coup de cœur.

— Ce n'est pas la peine d'être méchante, jeune demoiselle. Lola n'est pas un simple coup de cœur.

— Quel âge a-t-elle ?

— Qu'est-ce que ça change ?

— Elle est plus jeune que moi ?

— Je ne lui ai pas demandé.

— Ça veut dire oui. Mais cela n'a aucune importance, en effet. Même si elle avait ton âge, je dirais quand même non. Tu prends autant soin des voitures que de ton compte en banque. Je n'ai qu'une seule voiture et j'en ai besoin.

— Pas le soir !

— Jacky ! Je travaille souvent le soir ! C'est là que la plupart des gens fêtent leur mariage, tu sais. Cette semaine, je suis occupée tous les soirs, et sans ma voiture je ne peux aller nulle part. Et même si je ne travaillais pas, la réponse serait non.

— Très bien, si c'est ta réponse... dit-il d'une voix boudeuse.

— C'est ma réponse.

Il la salua sèchement, et Jaclyn raccrocha en se demandant si elle allait entendre parler de lui dans les mois à venir. Elle se sentait en partie soulagée, et en partie triste. Et entièrement exaspérée, essentiellement à cause de sa faiblesse. Elle aimait son père, mais elle ne pouvait jamais compter sur lui. Il y avait longtemps qu'elle ne croyait plus au père Noël ; elle le voyait comme il était, sans sa hotte. 

Avec amusement, elle constata que l'énervement avait en partie chassé l'angoisse. Non, elle n'était pas vraiment moins inquiète au sujet de ses éventuels problèmes avec la justice, mais elle y pensait moins. Au moins, Jacky lui avait apporté ce léger soulagement.

Elle termina de se préparer, saisit son agenda, et chercha son attaché-case avant de se souvenir que c'était la police qui l'avait.

— Oh, non, grommela-t-elle en fermant les yeux, consternée.

Elle en avait besoin. Dans cette mallette, il y avait toutes les informations nécessaires aux répétitions et aux mariages. Pourrait-elle la récupérer dans la journée ? Ils n'avaient aucune raison de la garder puisque sa mallette n'avait rien à voir avec le meurtre de Carrie, à l'exception du fait qu'ils l'aient retrouvée sur les lieux du crime. Et s'ils la considéraient comme  une preuve ? Elle était peut-être recouverte du sang de Carrie.

Zut, zut et zut !

C'était de sa faute, elle l'avait oubliée en partant et cela ne la rassura pas. Elle avait la carte d'Eric dans son sac, avec son numéro de portable inscrit au dos. Elle n'avait pas envie de l'appeler pour cette raison, mais il répondrait peut-être : « Pas de problème, la mallette n'est pas l'arme du crime, tu peux venir la récupérer au commissariat. » Peut-être. Elle en doutait, en vérité. Comme elle était suspecte, ils allaient la garder comme une preuve de sa présence sur les lieux du crime. Comme s'ils avaient besoin de cet indice supplémentaire ! C'était peut-être une preuve circonstancielle, la raison qui l'avait poussée à retourner à la salle de réception après avoir pris un café avec Madelyn.

Elle ne connaîtrait pas la réponse tant qu'elle ne poserait pas la question. Cependant, il était trop tôt pour lui téléphoner. Elle ne connaissait pas ses horaires de travail, et cela lui rappela qu'elle avait fait preuve d'insouciance en couchant aussi rapidement avec lui.

Si elle ne pouvait pas récupérer sa mallette, il lui restait les informations qu'elle avait enregistrées dans les dossiers de son ordinateur. Elle allait perdre du temps à ouvrir tous les fichiers pour rassembler les détails nécessaires, mais c'était envisageable.

Énervée, elle se rendit au bureau. Le parking était vide, et le bâtiment plongé dans l'obscurité. Elle prit sa lampe de poche dans la boîte à gants, et déverrouilla la porte de secours avant d'entrer dans les locaux. Après avoir allumé les lumières et soigneusement refermé la porte, elle mit la cafetière en route. Elle opéra comme à son habitude, en commençant par dresser la liste de tout ce qu'elle avait à faire dans la journée. Ce soir, elles avaient deux répétitions de mariage. Madelyn prendrait le rose, et Jaclyn le bulldog.

Le bulldog était la mascotte de l'université de Géorgie. Ce n'était pas son premier mariage sur le thème du football, et ce ne serait pas le dernier. Dans le Sud, c'était un sport prisé.

Diedra arriva juste après elle, ce qui surprit Jaclyn car son assistante n'avait que vingt-quatre ans et sortait beaucoup. Par conséquent, elle avait du mal à se lever tôt. Elle était ponctuelle et arrivait généralement à huit heures précises, mais rarement plus tôt.

Elle surgit en tenant dans les bras son sac à main, sa mallette, une tasse du Starbucks, et un plateau. La voyant ainsi chargée, Jaclyn se leva pour lui prendre le plateau des mains. Il était étrangement lourd pour sa taille.

— Qu'est-ce que c'est ?

— À manger. Des brownies, pour être exacte, caramélisés sur le dessus. Faits par mes petites mains. Je me suis dit que si une suspecte avait besoin de quelque chose, c'était bien de chocolat.

Diedra posa son sac et tout ce qu'elle tenait entre les mains.

Jaclyn saliva en posant le plateau sur la table.

— Des brownies ? Comment l'as-tu appris ?

— Ta mère a appelé Peach, et Peach m'a appelée. C'est absurde de croire que tu aies pu tuer cette garce, même si je serais heureuse de te fournir un alibi si tu l'avais fait, et sans te demander d'argent. Je ne devrais pas parler aussi mal d'une morte, mais c'est difficile de s'en empêcher quand on n'a rien d'agréable à dire, poursuivit-elle, le regard pétillant.

— Elle ne devait pas avoir que des défauts. Elle avait une famille et des amis qui l'aimaient. Nous n'avons vu que son côté exigeant, et personne ne mérite de mourir pour s'être montré trop exigeant.

— Et mesquine et méprisable. N'oublie pas le reste, ajouta sèchement Diedra.

— D'accord, elle était exigeante, mesquine et méprisable. Malgré tout, elle ne méritait pas qu'on la tue.

Jaclyn se demanda pourquoi elle défendait Carrie. Elle ne l'avait jamais aimée, et elle était contente qu'elle l'ait virée. Ses seules raisons d'être bouleversée étaient liées au lieu du crime, et au fait qu'on l'accuse de l'avoir assassinée. Elle avait de la peine pour le fiancé de Carrie, mais ça aurait été pire pour lui de l'épouser.

— Alors, comment ça s'est passé ? On lui a tiré dessus ? Après lui avoir mis la tête dans un sac ?

Jaclyn s'aperçut que ni Eric ni le sergent Garvey n'avaient révélé de quelle façon Carrie avait été tuée, et elle avait été trop choquée pour poser la question.

— Je ne sais pas, en fait. J'imagine qu'on lui a tiré dessus.

— Tu veux dire que tu n'as pas posé la question ? demanda Diedra avec stupéfaction.

— Je n'y ai pas pensé. J'étais bouleversée pendant l'interrogatoire.

L'odeur des brownies tièdes commençait à la titiller et à réveiller son appétit. Elle souleva la feuille d'aluminium et respira leur doux parfum.

— À quelle heure t'es-tu levée pour les faire ?

— Beaucoup trop tôt. Il n'y a que pour toi que je puisse faire une chose pareille.

— Merci d'être venue de bonne heure, surtout aujourd'hui. L'une des raisons pour lesquelles les inspecteurs m'ont interrogée, tient au fait que j'ai laissé ma mallette à la salle de réception, ce qui signifie qu'ils l'ont gardée et que je ne l'ai pas.

Diedra parut surprise.

— Tu n'oublies jamais ta mallette.

— Hier, je l'ai oubliée. Je ne m'en suis même pas aperçue avant que les inspecteurs m'en parlent. J'ai passé un étrange après-midi avec Carrie.

Le doute qui traversa les yeux de Diedra lui coupa le souffle. Elle n'avait pas envie de repenser aux détails sordides, mais Carrie l'avait giflée devant plusieurs témoins, et elle ne pouvait taire ce détail.

— Ce rendez-vous était désastreux, du début à la fin. Gretchen a démissionné, Estefani était sur le point de faire comme elle, et Carrie m'a giflée avant de me renvoyer, expliqua Jaclyn.

— Oh, non, ce n'est pas vrai ! s'exclama Diedra avec stupeur.

— Ça m'ennuie d'avoir à le dire, mais je ne lui ai pas rendu sa claque. En même temps, je ne me suis jamais battue avec personne. Elle aurait pu m'écrabouiller. Mais Bishop m'a dit qu'elle risquerait de porter plainte, alors je ne l'ai pas touchée. Je m'en suis tenue aux conséquences légales et morales, même si ce n'était pas agréable.

— Tu as très bien fait. Elle t'a sûrement giflée en espérant que ta réaction lui donne une raison de traîner Premier en justice. J'en ai déjà rencontré, des filles comme elle. Elles poussent le bouchon au maximum et font des histoires pour voir jusqu'où elles peuvent aller. À croire que ça les amuse.

Cette description résumait bien Carrie, se dit Jaclyn.

— Je n'avais qu'une idée en tête, faire sortir les prestataires avant qu'elle gifle quelqu'un d'autre. Estefani bouillait comme un volcan sur le point d'entrer en éruption. Je n'ai eu aucun mal à imaginer les articles parlant d'une bagarre générale. Carrie réclamait un remboursement, et je lui ai rappelé que le contrat qu'elle avait signé parlait clairement du système de prorata. Ça ne lui a pas plu, mais elle n'y pouvait rien. Ensuite, je suis partie. Comme Melisa était dans son bureau, elle ne m'a pas vue partir. Un homme est arrivé sur le parking au moment où je démarrais, mais je ne sais pas qui c'est, ni comment le retrouver. C'est peut-être lui qui l'a tuée.

— Tu as vu le meurtrier ? reprit Diedra avec excitation.

— J'ai vu un homme. C'est peut-être l'assassin, mais je ne suis sûre de rien.

Ni Eric ni le sergent Garvey n'avaient eu l'air impressionnés par son allusion à l'homme aux cheveux gris, et si Melisa ne l'avait pas croisé, elle n'avait aucune preuve de son existence. Après tout, elle ne l'avait pas vraiment vu entrer dans le bâtiment. Melissa avait peut-être fermé la porte principale au moment de son départ, si elle n'attendait plus personne. L'homme avait peut-être essayé d'entrer, et était reparti en constatant que la porte était fermée. 

— Est-ce qu'il t'a vue ?

— Il s'est garé à côté de moi. Il n'a pas pu me rater. 

Il était possible que Diedra regarde trop de séries policières, mais elle écarquilla les yeux.

— Si c'est lui qui a tué Carrie, tu es la seule à pouvoir attester de sa présence sur les lieux. Il sait que tu l'as aperçue. Il faut absolument que tu te caches !
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Elle ne pouvait pas rester cachée, pas cette semaine, avec cet agenda surchargé, sans compter que la police d'Hopewell n'apprécierait pas sa disparition. De plus, comment l'homme qu'elle avait croisé pourrait-il savoir qui elle était ? Tout ce qu'elle avait vu, c'était un homme venu voir la salle, éventuellement dans le but de la réserver. En supposant qu'il soit venu pour tuer Carrie, on pouvait admettre qu'il ait un lien avec elle.

Cependant, cette idée était dérangeante. Elle céda à une part de brownie qui lui apporta un certain réconfort et se plongea dans les dossiers en quête d'informations utiles. Comme elle hésitait à demander un service à Eric, elle préférait effectuer ce travail supplémentaire. Diedra l'aida en parcourant chaque dossier, en imprimant les photos, et en rassemblant les coordonnées de chaque intervenant.

Madelyn et Peach arrivèrent à quinze minutes d'intervalle, et chaque arrivée lui imposa de ressasser le rendez-vous désastreux de la veille, le meurtre de Carrie, les spéculations sur le meurtrier, et la liste était longue, ainsi que toutes les questions que lui avait posées la police. Tout cela fut ponctué de manifestations de consternation, d'inquiétude et de soutien, et prit beaucoup de temps. Tout comme les attaques répétées à l'encontre du plateau de brownies, mais il était irrésistible.

Jaclyn était en ligne avec le restaurant où devait avoir lieu la répétition du dîner de ce soir. Elle confirmait la réservation quand elle entendit le système de sécurité l'avertir que quelqu'un entrait par la porte principale. Une seconde plus tard, Diedra dit :

— Bonjour, que puis-je faire pour vous ?

— Je suis l'inspecteur Wilder. Est-ce que Madelyn Wilde est ici ? demanda une voix qui figea Jaclyn sur place.

Que faisait-il ici ? Ah, oui, il venait poser d'autres questions. L'entendre de loin suffit à la faire frémir. Elle connaissait sa voix pour l'avoir entendue dans une situation qu'elle regrettait. Elle l'avait entendue pour la toute première fois moins de quarante-huit heures plus tôt, mais sa tonalité était incrustée dans son inconscient. Elle l'avait connue légère, lorsqu'il parlait de tout et de rien ; et plus rauque, quand ils avaient fait l'amour ; puis neutre, quand il l'avait interrogée au sujet du crime.

Elle se leva sans réfléchir, puis hésita. D'instinct, la menace qu'il représentait la mit sur ses gardes. Mais en réalité, que pouvait-elle faire ? Lui refuser de voir sa mère ? Impossible, c'était un flic. Si Madelyn refusait de lui parler pour défendre Jaclyn, elle serait emmenée au commissariat pour être interrogée officiellement. Jaclyn ne voulait pas qu'une telle chose arrive.

Son seul recours était de l'ignorer. C'était le meilleur scénario possible, tant que lui et Madelyn la laisseraient faire. Si Madelyn se rebellait, Jaclyn devrait la convaincre de coopérer et de répondre docilement à toutes leurs questions. Le reste ne dépendait que d'Eric. Elle espérait qu'il n'ait pas d'autres questions à lui poser, mais si c'était le cas, elle y répondrait aussi calmement que possible.

Tout de même, elle ne devait surtout pas ouvrir sa porte, ni le saluer, à moins qu'on l'y oblige. Elle se rassit derrière son bureau et recouvra suffisamment ses esprits pour remercier le responsable du restaurant qui était toujours à l'autre bout du fil. Elle raccrocha et raya cette tâche de sa liste. Ensuite, elle s'obstina à ne pas lever la tête, ni à lancer un seul coup d'œil en direction de sa porte.

Elle se sentait exposée, comme si on l'avait jetée nue au milieu de l'autoroute. Incapable de résister plus longtemps, elle se releva, avança une main vers la porte et la claqua violemment.

 

 

Le bruit résonna dans les bureaux. Eric regarda la porte qui venait de claquer en s'interrogeant. Il n'avait vu qu'un bras fin, mais il n'avait pas besoin d'en savoir plus pour deviner à qui il appartenait. C'était le bureau de Jaclyn. Elle était clairement en colère, et elle ne voulait pas le voir.

Il se tourna vers la jeune assistante métissée qui posait à présent un regard désagréable sur lui. Elle n'avait plus rien d'accueillant.

Cela ne faisait aucun doute : il était en territoire ennemi.

Les locaux de Premier ne ressemblaient pourtant pas à un camp militaire. Ils étaient féminins mais sans chichis, globalement traditionnels avec d'épais rideaux et un mobilier précieux. Il émanait un sentiment de permanence, comme s'il existait depuis l'arrivée du Mayflower. Comme il connaissait l'appartement de Jaclyn, il reconnut sa touche personnelle dans l'aménagement des bureaux, dans certains éléments du mobilier, dans les tableaux accrochés au mur, ou les bouquets de fleurs. Même le bureau de la jeune femme n'était pas un vrai bureau, sans la table métallique comme on en voit partout. C'était plutôt une vieille table en bois, joliment décorée, et qui accueillait parmi d'autres éléments ornements, un écran d'ordinateur.

Le claquement de porte avait fait apparaître deux femmes d'une cinquantaine d'années, jolies, chacune à leur façon. L'une était petite, ronde et avait des yeux vert clair et des cheveux roux ébouriffés. Son visage respirait la joie de vivre. Ce n'était pas la mère de Jaclyn. Sa mère, c'était l'autre dame, même si ses cheveux étaient blonds, certainement colorés, et que ses yeux n'étaient pas du même bleu que ceux de Jaclyn. Elle lui ressemblait malgré tout, car elles avaient les mêmes pommettes saillantes, le même menton carré et les mêmes lèvres pleines. Avec Madelyn Wilde en face de lui, il put imaginer à quoi ressemblerait Jaclyn dans vingt-cinq ou trente ans, et cette vision lui plut.

Il se ressaisit. Le physique de Madelyn Wilde aujourd'hui, et celui de Jaclyn dans quelques décennies ne le concernaient pas.

— Madelyn Wilde ? demanda-t-il poliment, bien qu'il connaisse la réponse. (Il montra son badge.) Je suis l'inspecteur Eric Wilder. Pourrais-je vous parler un instant ?

Elle le regarda froidement, son joli visage prenant un air combatif.

— De quel commissariat êtes-vous ? demanda-t-elle, même si elle savait qui il était, et pourquoi il était là.

— D'Hopewell, répondit-il.

— Vous n'êtes pas dans votre juridiction, je crois ? 

Il avait eu l'intention de lui éviter des complications, étant donné que ni lui ni Garvey ne pensaient que Jaclyn puisse être l'assassin. Cet entretien devait permettre de clarifier des détails administratifs et de l'éliminer de la liste des suspects, mais il n'avait aucune envie de la laisser bafouer son autorité.

— C'est exact, madame. Mais je ne suis pas venu pour arrêter quelqu'un. Juste pour vous poser quelques questions. Si vous n'êtes pas disposée à me répondre, je pourrai toujours passer un coup de fil pour qu'on m'envoie des agents de la police d'Atlanta. Ou je peux également vous inviter à vous rendre au commissariat de police d'Hopewell. Comme vous préférez.

Avant qu'elle ne donne sa réponse, la porte s'ouvrit et Jaclyn apparut, les yeux crachant du feu sur son visage pâle.

— Laissez ma mère tranquille, dit-elle durement. 

La situation ne manquait pas d'intérêt, se dit-il en gardant volontairement une expression neutre. Jaclyn Wilde en colère était assez impressionnante, non seulement pour la vivacité de son regard, mais parce qu'elle était généralement froide et calme. La voir perdre son sang-froid ne lui faisait pas autant d'effet que de coucher avec elle, mais les bons souvenirs lui revinrent néanmoins en mémoire. Il se dit qu'à l'avenir, il ferait tout son possible pour la mettre souvent en colère. Pas aujourd'hui, tout de même. Il devait se concentrer sur l'affaire, parce qu'il valait mieux la rayer de la liste des suspects au plus vite. 

— La suite dépend entièrement de vous, madame Wilde, dit-il d'une voix neutre. L'endroit où je pose mes questions m'importe peu.

Il lui poserait ses questions, quoi qu'il arrive, et personne ne pouvait en douter.

Se rapprochant de sa fille, Madelyn posa la main sur son bras.

— Ça va, dit-elle, aussi irritée que Jaclyn. Ne fais rien qui puisse t'apporter des ennuis. Ce ne sont que des questions, après tout.

Les quatre femmes étaient très différentes, aussi bien d'aspect que de tempérament, mais il avait l'impression qu'elles seraient solidaires quoi qu'il advienne. Dans n'importe quelle situation, elles se serreraient les coudes et s'il n'avait pas été de la police, elles l'auraient déjà mis dehors. Évidemment, s'il n'était pas de la police, il ne serait pas là. De ce point de vue, la situation avait du bon et du moins bon. Il était ravi d'avoir vu Jaclyn monter sur ses grands chevaux, mais il regrettait de devoir garder ses distances, dans l'immédiat.

La tension était palpable, et si les yeux de ces dames avaient pu lancer des flammes, il aurait fini calciné. Il représentait une menace, et elles lui en voulaient à mort. Jaclyn avait peut-être pleuré sur l'épaule de chacune de ces femmes, en se plaignant de ce connard qui l'avait interrogée, et qui lui avait pris ses vêtements. En d'autres termes, de l'homme qui la traitait comme une suspecte, ce qu'elle était d'un point de vue technique. Les femmes avaient tendance à se soutenir en cas de problème ; et là, le cercle était hermétiquement fermé.

Il se demanda comment elles avaient réagi en apprenant que Carrie avait giflé Jaclyn. Le meurtre de Carrie avait de toute évidence été commis dans le feu de l'action, suite à une dispute qui s'était envenimée au point d'échapper à tout contrôle. En fait, il décida de s'attarder sur Madelyn Wilde car cette mère était prête à tout pour défendre sa fille.

— Par ici, dit Madelyn d'une voix cassante, sans le regarder.

Elle se dirigea vers son bureau, au bout du couloir, faisant claquer ses talons sur le parquet. Eric la suivit, en s'interdisant de regarder Jaclyn. Sa colère, il pouvait l'accepter. Mais la voir dans cet état l'avait excité ; enfin, tout en elle l'excitait, dès le premier instant. Ce qu'il ne voulait pas voir dans ses yeux, c'était de la haine, et il imaginait qu'elle devait le détester.

Madelyn entra dans une pièce située à droite. Eric lui emboîta le pas, ferma la porte, et prit le temps d'examiner les lieux. Le bureau était assez féminin, avec des abat-jour à franges, des œuvres d'art encadrées, et des chaises délicates.

— Je vous en prie, dit-elle en montrant l'une des chaises, tout en prenant place derrière son bureau. Asseyez-vous.

Eric étudia les sièges, en choisit un et posa prudemment ses fesses dessus. Avec soulagement, il constata qu'il était plus solide qu'il n'en avait l'air, même s'il était trop bas à son goût. Comme il avait l'impression d'avoir les genoux sous le menton, il allongea les jambes. Levant les yeux, il remarqua l'air satisfait de Madelyn devant son inconfort.

Sortant son calepin et son stylo, il chercha la page sur laquelle il avait noté les déclarations de Jaclyn la veille au soir.

— Je vous remercie d'avoir accepté de me parler, dit-il poliment en espérant apaiser la tempête.

Elle ricana, avec féminité, mais elle ricana tout de même.

— Je n'ai pas l'impression d'avoir le choix, inspecteur.

— Vous aviez le choix du lieu, madame.

— Très bien, allons-y. Posez-moi vos questions. 

S'adossant, il replia une jambe qu'il posa sur son genou. La position de son corps affirmait clairement son autorité, même si Madelyn se tenait derrière un bureau.

— Pourriez-vous commencer par me raconter ce que vous avez fait hier après-midi ?

— À partir de quand, et jusqu'à quelle heure ? demanda-t-elle.

— Disons, aux environs de quinze heures.

Le médecin légiste avait estimé que le décès était survenu après cette heure, mais il n'en dit rien.

Elle ouvrit son agenda, puis sortit son BlackBerry de son sac à main. Elle passa les appels en revue, et commença à énoncer chaque rendez-vous, à détailler chaque appel. Elle évoqua l'appel de Jaclyn, en lui fournissant la même heure que sa fille. Elle lui tendit son BlackBerry pour prouver ses dires. Il nota l'heure, et lui rendit son téléphone. 

— Vous êtes très organisée, dit-il.

— J'organise des mariages. L'organisation, c'est mon métier. Je dois contrôler chaque détail, sans rien oublier.

— C'est ce que je vois. Qu'avez-vous fait après avoir eu votre fille au téléphone ?

— Je me suis rendue chez Claire en voiture, j'ai commandé nos muffins, et je me suis installée à une table en attendant Jaclyn.

— Auriez-vous le ticket de caisse ?

— Non. Avez-vous le reçu de votre déjeuner d'hier ? Mais j'ai payé en carte, et vous pouvez retrouver ce paiement, si c'est un problème.

— Qu'avez-vous fait après son arrivée ?

— Nous avons parlé, à une table. J'avais un mariage hier soir, et je n'avais pas le temps de passer chez moi.

— Que vous a dit Jaclyn ?

— Elle m'a raconté que Carrie l'avait giflée, si c'est votre question. Carrie était une garce. Je regrette d'avoir accepté de travailler pour elle. C'était de loin la pire cliente que nous ayons eue, et ce n'est pas seulement à cause de ses impossibles exigences. Les futures mariées sont souvent pénibles, et parfois déraisonnables, mais elles subissent tant de stress que je peux comprendre qu'il leur arrive de s'emporter. Ce qui différenciait Carrie des autres, c'était sa méchanceté. Ça l'amusait de compliquer la vie de tout le monde. Elle aimait insulter les gens, et même leur faire de la peine.

— Qu'avez-vous fait quand Jaclyn vous a appris qu'elle l'avait giflée ?

— Je n'ai rien fait, parce que Jaclyn ne m'aurait pas laissée faire. Elle a la tête sur les épaules. Mais j'avais très envie de la pourchasser pour lui donner une bonne raclée.

— Mais vous n'avez rien fait ?

— Non, Jaclyn m'a dit que les contrats protégeaient Premier, et surtout, que Carrie l'avait renvoyée. Nous étions débarrassées d'elle.

— Mais elle avait déjà payé une partie des frais, je crois ? demanda-t-il, même s'il connaissait la réponse.

L'astuce consistait à répéter les mêmes questions, encore et encore, pour voir si les réponses variaient. Quand c'était le cas, il y avait une piste à suivre.

— Elle n'aurait pas récupéré grand-chose. Dans nos contrats, il est stipulé qu'en cas de rupture, nos factures sont établies au prorata des services rendus par l'agence. Pour le mariage de Carrie, l'essentiel de l'organisation et des arrangements était fait.

Son explication était identique à celle de Jaclyn, mais elles avaient dû en parler ensemble. Elles auraient pu mettre leurs réponses au point, dans les moindres détails.

— Puis-je voir un exemplaire du contrat ? demanda-t-il.

— Bien sûr.

Madelyn ouvrit un tiroir, déplaça quelques dossiers et sortit une pochette verte.

— Le voilà, dit-elle en posant la pochette sur le bureau, devant lui.

Eric s'en empara et l'ouvrit. Il tourna les pages jusqu'au contrat. Il tomba sur la clause évoquée en quelques secondes ; elle correspondait à ce qu'elles avaient dit. Carrie Edwards l'avait signé, et la date remontait à plus d'un an.

— C'est fou ! Il faut autant de temps pour planifier un mariage ? dit-il sans réfléchir.

Il se reprit et s'excusa.

— Voulez-vous une photocopie du contrat ?

— Si ça ne vous ennuie pas.

Il ne savait pas s'il en aurait besoin mais une photocopie serait un détail supplémentaire sur lequel on ne pourrait rien lui reprocher.

Elle prit le contrat, ouvrit un placard à l'intérieur duquel se cachait une petite imprimante, et photocopia chaque page. Il attendit sans dire un mot. Ensuite, elle rassembla les feuilles, les agrafa proprement, et lui tendit l'ensemble avant de répéter ces gestes avec l'original qu'elle rangea dans son tiroir.

Il pourrait parier son badge que si l'une de ces femmes commettait un meurtre, il serait soigneusement documenté, planifié et orchestré. Aucun détail ne serait laissé au hasard, ou réglé au dernier moment. Aucune preuve ne serait laissée sur place. Elles s'en sortiraient probablement sans qu'on les soupçonne, se dit-il partagé entre l'amusement et l'agacement. Le flic qui était en lui n'aimait pas l'idée qu'un coupable puisse s'en sortir.

— À quelle heure êtes-vous partie de chez Claire ?

— À 15 h 15.

— Pile ? demanda-t-il en regrettant qu'elle puisse fournir une réponse aussi précise.

L'expérience lui avait appris que si les gens savaient à quel moment ils faisaient les choses, ils ne pouvaient pas donner une heure à la minute près.

— Pile, répéta-t-elle avec fermeté. Je regarde souvent l'heure, comme nous toutes ici. Comme je vous l'ai dit, je devais superviser un mariage hier soir. Je tenais à arriver en avance.

— Où avait lieu ce mariage ?

Grâce à sa réponse, il conclut que le trajet avait dû lui prendre quarante-cinq minutes. De plus, c'était à l'opposé d'Hopewell.

— A quelle heure êtes-vous arrivée ?

— A 18 h 02. Eh oui, certains prestataires étaient déjà à l'église, tout comme la plupart des invités, donc de nombreux témoins peuvent en attester. Voulez-vous la liste des noms ?

— S'il vous plaît, demanda-t-il poliment.

Il nota les informations qu'elle lui transmit, les noms comme les numéros de téléphone. Ces femmes étaient si bien organisées qu'elles en devenaient effrayantes. Si Madelyn n'était pas sur sa liste des suspects à son arrivée, il ne l'avait pas pour autant exclue, mais cette dernière information l'élimina. Si elle était arrivée à l'église à dix-huit heures, elle n'aurait pas pu retourner à Hopewell, tuer Carrie, et partir en direction de l'église, sans compter qu'elle aurait eu besoin de rentrer se changer.

En même temps, elle venait de donner un bon alibi à Jaclyn. L'heure du crime fournie par le service médical se situait environ au moment où Jaclyn avait quitté sa mère ; mais si Jaclyn l'avait d'abord tuée pour ensuite aller tranquillement manger un muffin avec sa mère dans un salon de thé, elle aurait été couverte de sang.

Le meurtre de Carrie avait été sanglant. La personne qui l'avait assassinée était repartie tachée de sang, enragée, et probablement dans un état de panique. C'était une conclusion personnelle et il attendait qu'on lui annonce qu'aucune trace de sang n'avait été retrouvée sur les vêtements de Jaclyn Wilde. Il serait prêt à parier que jamais ces femmes ne cédaient à la panique. Il avait beau rejouer la scène dans sa tête, il n'imaginait pas Jaclyn Wilde s'emporter au point de tuer violemment Carrie Edwards. Il l'imaginait dans bien des situations, souvent allongée sous lui, nue, les joues rouges, mais pas en criminelle. Il ne devrait pas penser à elle nue, ou pas avant de l'avoir éliminée officiellement de sa liste des suspects.

Le problème était que, même s'il agissait comme il le fallait, ses pensées retournaient sans cesse à la nuit qu'ils avaient passée ensemble, et cela lui faisait perdre toute son objectivité.

Mais il allait repartir avec une bonne nouvelle : il n'allait pas tarder à disculper Jaclyn. La mauvaise nouvelle étant qu'il était revenu à la case départ dans sa recherche du meurtrier de Carrie, avec une victime que peu de gens appréciaient, et une liste de suspects longue comme le bras.

Il n'avait rien de plus à apprendre de Madelyn. Elle était innocente et elle avait fourni un excellent alibi à sa fille, même s'il avait besoin du rapport d'analyse de ses vêtements pour la disculper totalement. Il était temps de se consacrer à d'autres possibilités. Il étudia ses notes, en cherchant quel angle il avait pu manquer, mais il avait creusé dans toutes les directions. Finalement, il ferma son calepin en se levant.

— Je vous remercie d'avoir répondu à mes questions, madame Wilde. Je vous tiendrai informée de la suite. 

Elle refit ce son de désapprobation qui ressemblait à un grognement particulièrement féminin.

Les deux autres femmes étaient toujours dans le couloir, l'air fermé et hostile. La porte de Jaclyn était close. Eric dit au revoir aux deux femmes, leur souriant chaleureusement dans le but de les dérouter. La plus âgée des deux plissa les yeux et pinça les lèvres.

Bientôt, il pourrait disculper Jaclyn, mais il était peut-être déjà trop tard. Trop de temps s'était écoulé depuis la veille, le moment où il l'avait interrogée. En montant dans sa voiture, il se souvint de sa blague sur le pipi de souris et grimaça. Comme les deux femmes qui venaient de le foudroyer du regard, Jaclyn allait lui en vouloir pendant un certain temps.

Soudain, il se demanda si elle avait parlé de leur nuit à sa mère.

Non, sûrement pas.

Tout d'abord parce qu'elle n'était pas du genre à dévoiler ses secrets d'alcôve. Et ensuite parce que Madelyn n'avait pas cherché à le cuisiner.
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Quand Jaclyn entendit Madelyn parler devant sa porte, Peach et Diedra la bombarder de questions en se coupant la parole, elle tendit l'oreille. Soulagée de ne pas percevoir la voix grave d'Eric, elle ouvrit sa porte et vérifia qu'il était parti avant de demander :

— Comment ça s'est passé ?

— Il m'a demandé ce que j'ai fait hier après-midi, et il a pris des tas de notes. Je pense qu'il voulait s'assurer que je n'avais pas tué Carrie, mais je n'aurais pas pu. Après avoir pris un café et un muffin avec toi chez Claire, je n'aurais jamais eu le temps d'aller la rejoindre avant de me rendre au mariage, expliqua Madelyn.

— Vous êtes allées manger des muffins chez Claire ? demanda Peach.

— Hier après-midi, après que Carrie nous a virées, dit Jaclyn.

— Bon, primo : vous auriez pu nous rapporter des muffins. Je dis ça comme ça. Et deuzio : il voulait vérifier que tu avais bien fait ce que tu lui avais dit. Madelyn est ton alibi, conclut Diedra.

— Peut-être, dit tristement Jaclyn.

Elle aurait pu se douter qu'il interrogerait Madelyn. Si elle y avait pensé plus tôt, elle se serait préparée à la surprise. Au lieu de ça, une rage subite s'était emparée d'elle, et elle en tremblait encore.

— Je ne sais pas. Il m'a demandé ce que j'avais fait vers quinze heures, jusqu'au mariage, alors...

Elle haussa les épaules pour indiquer qu'elle n'était sûre de rien.

— Quelqu'un a pris le journal aujourd'hui ? Aux informations, ce matin, ils n'ont pas dit grand-chose. Le journal nous apprendra peut-être l'heure à laquelle elle a été assassinée, reprit Madelyn.

Personne ne l'avait acheté.

— Je vais aller le chercher, proposa Diedra en s'emparant de son sac à main et de ses clés de voiture avant de sortir précipitamment.

— Il me faut un café. Et un autre brownie, dit Peach en se dirigeant vers le coin cuisine.

— Pourquoi ? Ce n'est pas toi qu'il a interrogée, demanda Madelyn en lui emboîtant le pas.

Comme elle avait plus besoin de se calmer en mangeant du chocolat qu'elle n'avait besoin de penser à son poids, Jaclyn décida de se joindre à elles.

— Je me console justement parce que je n'ai pas été interrogée, dit Peach.

— Quoi ?

— Oh, Madelyn, as-tu la libido à zéro ? lança Peach. (Voyant Jaclyn arriver, elle prit un air navré.) Désolée, mais tu sais quand même que ta mère a une vie amoureuse...

— Peach ! gronda Madelyn d'un air menaçant.

— Oui, je m'en doute, dit Jaclyn en se servant un café et une part de brownie.

— Tu vois, tu n'as pas à faire la Mère Supérieure qui dirige le couvent.

Peach regarda Madelyn avec un air de dire « tu vois, je te l'avais dit » et mordit dans son brownie.

— Comme je le disais, cet homme est bourré de testostérones. La réaction chimique me fait bouillir de l'intérieur, et pourtant j'étais en colère, alors imagine ce qui se serait passé si je ne lui en voulais pas ! 

Jaclyn faillit s'étrangler.

— J'ai vingt ans de plus que cet inspecteur, et toi aussi, Peach Reynolds. Je n'ai pas remarqué son taux de testostérones, et tu n'aurais pas dû y faire attention, toi non plus !

— De nos jours, les femmes mûres peuvent draguer les jeunes hommes. Personnellement, je n'ai jamais rien trouvé de mal à ça. Les vieux bonshommes courent après les jeunes écervelées depuis toujours, alors pourquoi est-ce que les femmes de notre âge ne pourraient pas s'amuser de temps à autre ? C'est même logique, puisque nous n'avons plus à craindre de tomber enceintes. Le célibat devrait être réservé aux jeunettes stupides, pas aux femmes mûres et sages.

S'enfuir ou la défendre ? Avouer qu'elle connaissait Eric, mais sans aller jusqu'à évoquer leur nuit ? Ou garder le silence ? Jaclyn ne savait pas quoi faire, mais elle n'avait pas envie d'écouter sa mère et une femme qui était comme sa tante parler de la virilité d'Eric.

— Euh... commença-t-elle sans savoir ce qu'elle allait dire, mais ça n'avait aucune importance, aucune des deux femmes ne s'intéressait à elle.

Madelyn planta ses poings sur ses hanches.

— J'ai une grande nouvelle à t'annoncer. Quand on atteint l'âge mûr et sage, c'est trop tard pour songer au célibat. Inutile de fermer l'écurie si les chevaux sont déjà dehors !

— C'est ce que je dis ! Les femmes mûres et sages ne devraient pas être seules. Il faut viser haut, la crème de l'existence, c'est-à-dire les hommes plus jeunes.

— Cet homme est venu enquêter sur un meurtre en soupçonnant ma fille ! Aurais-tu perdu la boule ? Je m'en moque que ce soit la crème de l'existence, il ne me plaît pas du tout !

— On est d'accord, à moi non plus il ne me plaît pas, d'un point de vue personnel. Mais il faut dire qu'il est grand, brun, et costaud. Ça me fait toujours de l'effet.

Jaclyn reposa son brownie pour éviter de s'étrangler en l'avalant. Laquelle serait la plus gênée si elle racontait qu'elle avait partagé un... moment d'intimité avec Eric ? Elle-même, Madelyn ou Peach ? Car ce n'était que ça, un moment. Une seule nuit ne suffisait pas à parler de rencontre. Mais même un petit moment serait mal pris après tout ce qui venait d'être dit. D'un autre côté, cela n'avait aucune importance puisque ce moment appartenait au passé, et qu'il ne se passerait rien d'autre entre eux, en supposant qu'il ne l'arrête pas pour le meurtre de Carrie en se fondant sur les preuves circonstancielles.

Ce n'était pas le moment d'en parler, parce que leur aventure prendrait des proportions démesurées non méritées. En revanche, être questionné au sujet d'un meurtre avait une certaine importance. Elle devait oublier ce qu'elle avait vécu avec Eric pour se concentrer sur l'essentiel, même si elle ne savait pas ce qu'elle pouvait faire pour arranger la situation.

— À part travailler, je ne vois pas ce que je peux faire d'autre, dit-elle à haute voix, ce qui attira l'attention de sa mère et de Peach.

— Quoi ? demandèrent-elles en la regardant avec attention.

— Toute cette histoire. Je ne peux rien faire. Ça me déplaît fortement, mais je dois m'en détacher, et me concentrer sur ce que je peux faire, c'est-à-dire travailler. Oh, flûte, j'aurais dû lui demander si je pouvais récupérer mon attaché-case au lieu de me cacher dans mon bureau comme une gosse effrayée !

Elle se frappa le front.

— Je croyais que tu avais tout reconstitué avec Diedra, dit Peach.

— Pour la répétition et le mariage football, oui, parce que c'était le plus urgent, mais il reste tous les autres.

Madelyn détacha un coin de son brownie et l'avala.

— C'est embêtant mais on peut se débrouiller sans. Nous avons toutes les informations, il n'y a plus qu'à les rassembler dans un beau dossier tout neuf.

— Je sais, mais c'est du temps que nous pourrions consacrer à autre chose.

— Comme manger des brownies, dit Peach en souriant. Je sais que c'est stressant, mais tout sera bientôt terminé. Ça va s'arranger. Comme tu ne l'as pas tuée, ils ne pourront jamais prouver que c'est toi.

— Les preuves circonstancielles...

— Peuvent s'appliquer à beaucoup de monde. Et toutes ces personnes ont de la rancœur envers Carrie. Je pense qu'ils ont pris tes vêtements pour chercher des traces de sang. Tu ne l'as pas tuée, donc il n'y aura pas de sang. Dès qu'ils auront terminé leurs analyses et eu les comptes rendus, tu seras disculpée.

— Est-ce que ça se passe de cette façon dans Les Experts ?

— Tous les hommes que je fréquente adorent Les Experts, ce qui fait que j'ai vu pas mal d'épisodes. Dans la série, le suspect le plus évident n'est jamais le vrai meurtrier. C'est déjà rassurant pour toi. Mais en dehors des Experts, le bon sens me dit qu'ils recherchent du sang. C'est la seule raison qui ait pu les pousser à prendre tes vêtements. Dis-moi, est-ce qu'ils ont fait des prélèvements sur tes mains, hier soir, pour trouver des résidus de poudre ?

— Non, pourquoi ?

— Cela veut dire qu'elle n'a pas été tuée par balle. Sinon, ils l'auraient fait.

Jaclyn se dit qu'en effet, Carrie n'avait pas dû être tuée avec une arme à feu. Elle était conditionnée par les infos dans lesquelles on parlait toujours d'arme. Dans les règlements de comptes entre les gangs, c'était sûrement le cas, mais qu'en était-il des autres types d'affaires ?

— Il existe de nombreuses façons de tuer quelqu'un, expliqua Madelyn en réfléchissant. On peut étrangler la victime, la frapper à la tête, la pousser de façon que sa tête tombe sur quelque chose, bien que cela puisse s'apparenter à un accident. Euh, il y a aussi le poison, mais ils se seraient tournés vers Irina ou Audrey qui ont amené de la nourriture. On oublie le poison.

Carrie aurait pu être tuée de bien des manières, et Jaclyn songea qu'elle pourrait avancer des hypothèses amusantes, elle aussi, mais elle avait du pain sur la planche. Elle regarda l'heure en se demandant quand allait revenir Diedra.

— Je dois passer au pressing avant mon rendez-vous à Dunwoody. S'il y a quelque chose d'intéressant dans le journal, appelez-moi.

Elle alla chercher son sac à main et son agenda dans son bureau, ainsi que le dossier contenant la nouvelle liste qu'elle avait reconstituée avec Diedra et sortit en pensant avec nostalgie à son attaché-case.

Eric attendait, adossé contre sa voiture, chevilles et bras croisés.

Jaclyn s'arrêta, et sentit ses talons déraper sur le chemin bétonné. Un sentiment de panique incontrôlable la submergea, son cœur se serra et ses cheveux se dressèrent sur la tête. Elle faillit faire demi-tour, mais n'eut pas envie de faire preuve de lâcheté. Déjà qu'elle regrettait de ne pas avoir frappé Carrie quand elle en avait eu l'occasion, elle n'allait pas se débiner une autre fois.

Il s'avança vers elle.

En fin de compte, il n'y a rien de mal à être lâche, se dit Jaclyn en ouvrant la porte. S'il voulait lui parler, elle préférait qu'il le fasse devant témoins.

— Je me suis dit que je devrais vous conseiller de ne pas quitter la ville, dit-il froidement, en plissant les yeux.

Ne pas quitter la ville ? Elle n'était plus à Hopewell puisqu'elle était à Atlanta.

— La ville ? C'est-à-dire Hopewell, ou toute la région d'Atlanta ? J'ai un rendez-vous à Dunwoody. Est-ce trop loin ?

L'impatience se lut sur son visage.

— Dunwoody, ça va. Ne quittez pas la région. Ne partez pas en vacances aux Bahamas, par exemple.

Prenant le temps de réfléchir, elle se demanda ce qu'il faisait là. Elle regarda sa voiture, garée à côté des leurs. S'il voulait lui parler, pourquoi n'était-il pas retourné à l'intérieur ? Pourquoi ne l'avait-il pas appelée ? Il avait le numéro de Premier, et il savait qu'elle était au bureau. Il avait également son numéro de portable. Il était resté devant sa voiture comme s'il s'était préparé à l'attendre, mais elle aurait pu passer toute la journée dans son bureau, après tout. 

Elle savait une chose : il n'était pas là au moment où Diedra était sortie ; sinon, elle l'aurait appelée. Ce qui voulait dire qu'il était parti, et revenu plus tard.

— Que faites-vous là ? demanda-t-elle avec curiosité, même si elle n'avait toujours pas envie de lui parler.

Il se passait quelque chose, elle voulait savoir quoi.

— Vous êtes venu fouiller ma voiture ?

— Pas le droit sans mandat, dit-il calmement.

— Vous aviez peut-être l'intention de le faire sans mandat, répliqua-t-elle en serrant les mâchoires.

— Non, madame. J'applique toujours le règlement.

— Vous êtes appuyé contre ma voiture, donc si vous n'avez pas l'intention de la fouiller illégalement, que fabriquez-vous sur ce parking ? demanda-t-elle sèchement.

Sa voix était hostile, alors qu'elle avait pour habitude de rester calme, mais ça lui était égal.

— Je vous attendais.

— Pour quelle raison ? Pourquoi n'êtes-vous pas revenu à l'intérieur pour me parler ? D'ailleurs, pourquoi être revenu ? Vous auriez pu me téléphoner.

— J'ai eu peur que vous trouviez des excuses pour ne pas prendre mon appel.

Elle releva la tête, submergée par la colère.

— J'ai entièrement coopéré. Ma mère aussi. Je ne vous ai donné aucune raison de penser que je puisse refuser votre appel.

— Oui, madame, vous avez coopéré. Je vous en remercie.

Sa façon de l'appeler madame la mettait en rage, et il le savait.

— Donc, votre excuse ne tient pas la route, inspecteur.

— Je voulais être sûr que mon message soit clair.

— Je l'ai bien reçu, cinq sur cinq, dit-elle laconiquement.

Elle regarda sa voiture, garée à côté de sa Jaguar, et quelques questions lui vinrent à l'esprit.

— Comment saviez-vous que c'était ma voiture ? 

Après tout, elle et Madelyn avaient les mêmes.

— A cause de la plaque d'immatriculation. 

Formidable. Elle n'aimait pas l'idée que son nom se répande dans tous les services de police, mais elle n'y pouvait rien. Le fait qu'elle soit soupçonnée d'avoir commis un meurtre ne devait pas être un secret d'État.

— Et comment saviez-vous que j'allais sortir ?

Il n'avait pas pu projeter de passer la journée à l'attendre devant sa voiture. Elle pensait connaître la réponse, mais elle voulait s'en assurer.

— J'ai votre attaché-case, vous vous souvenez ? J'ai lu tout ce qui se trouve à l'intérieur. Je connais votre planning, et je savais que vous aviez un rendez-vous à Dunwood ce matin.

Cela confirma son hypothèse. Elle serra les dents. Elle n'aimait pas l'idée de lui demander une faveur, mais c'était l'occasion de le faire.

— Pourrais-je récupérer mon attaché-case ? (Elle poursuivit avant qu'il refuse :) Ou gardez l'attaché-case et rendez-moi son contenu. J'ai besoin de mes dossiers. Au pire, puis-je en avoir des photocopies ?

— L'attaché-case est une preuve retrouvée sur les lieux du crime, dit-il. (Sa réponse ressemblait à un « non » sans appel.) Mais je ne vois aucune raison de ne pas vous procurer des photocopies. Je vais demander au lieutenant et s'il est d'accord, je vous les ferai parvenir.


Zut, elle allait devoir le remercier. Les mots restèrent dans sa bouche comme du sable coincé entre les dents.

— Merci, parvint-elle à articuler.

— Je vous en prie.

Parler avec lui était aussi agréable qu'arracher un pansement d'une blessure qui vient à peine d'arrêter de saigner. Elle devait faire son possible pour qu'il ne la déstabilise plus à ce point. Qu'elle soit en colère, d'accord, mais qu'il puisse la blesser autant, non. Et ce refus était lourd de sens. 

Trop tard, murmura une petite voix dans le fond de sa tête. Elle aurait dû écouter cette petite voix le soir où elle avait invité Eric chez elle, au lieu de l'ignorer. Il était encore temps de l'écouter, mais elle n'en avait toujours pas envie, au fond d'elle. Elle voulait que la petite voix et Eric s'en aillent. Elle s'en remettrait. Il lui faudrait du temps, mais elle y arriverait.

— Autre chose ? demanda-t-elle durement.

— Non, ça sera tout pour l'instant.

Sans afficher aucun sentiment, elle passa devant lui et monta en voiture. Elle démarra et s'éloigna sans se retourner.

Tout s'est bien passé, se dit Eric avec aigreur en remontant dans sa voiture. Il s'était attendu à ce qu'elle n'apprécie pas d'être bloquée dans la région, mais il n'avait pas le choix. Il avait appliqué les règles, à la lettre. Il n'avait pas montré qu'il la traitait différemment, ni proposé de lui rendre un service particulier, pas même le plus petit. Et en retour, elle l'avait regardé comme s'il était une limace sur laquelle elle avait posé le pied, et qu'elle allait devoir enlever sa bave de la semelle de ses belles chaussures.

Cela l'énervait d'autant plus qu'il faisait tout son possible pour la disculper, et s'il le faisait sans appliquer le règlement à la lettre, on lui retirerait cette affaire. N'importe lequel des autres inspecteurs de l'équipe ferait de son mieux pour résoudre l'affaire, et si certains d'entre eux étaient excellents, leurs motivations seraient différentes.

La nuit dernière, il s'était couché tard, et ce matin, il s'était levé de bonne heure pour se mettre au travail. Il n'était pas encore passé au commissariat parce qu'il voulait commencer par interroger Madelyn Wilde. Le fait qu'elle soit si bien organisée l'avait aidé à avancer. Elle ne devait même pas faire de pause pipi sans le noter dans son agenda. En codant l'information, bien sûr, afin que personne ne puisse deviner qu'il lui arrivait d'avoir besoin de s'arrêter pour se soulager. Elle constituait un solide alibi. À moins que le rapport du labo ne lui apprenne que son tailleur noir était couvert du sang de Carrie Edwards, ce qui le ferait tomber de haut, Jaclyn n'allait pas tarder à être blanchie.

Il devait admettre qu'elle semblait s'en moquer. Elle était tellement remontée contre lui qu'elle n'allait même pas lui donner le bénéfice du doute.

Mais qu'est-ce qu'il aimait ses yeux quand elle se mettait en colère ! Si cette dame si posée pouvait sortir de ses gonds, il était prêt à parier que ce serait amusant à voir. Au lit, il lui avait fait perdre le contrôle de la situation, quand ses ongles se plantaient dans son dos et qu'elle mordait l'oreiller pour éviter de hurler. D'un autre côté, il aimait l'idée de pouvoir l'ébranler. En dehors du lit. C'était un peu la même chose que son mauvais café. Avec elle, il avait l'impression de jouer à la princesse et au pauvre, mais partageait-elle son point de vue ? Peut-être qu'il manquait d'assurance, en fin de compte.

Il réfléchit un instant, puis secoua la tête. Non. Il voulait juste savoir s'il pouvait faire des tonneaux avec elle sans qu'elle craigne d'avoir les cheveux emmêlés, ou si elle fondrait en larmes dès qu'il hausserait le ton. D'après ce qu'il avait vu ce matin, il n'avait pas de soucis à se faire ; en supposant qu'elle lui laisse une chance de faire des tonneaux avec elle.

Il devait commencer par le commencement : la faire disculper, puis s'appliquer à revenir dans ses bonnes grâces.

Et pour atteindre son premier objectif, le prochain arrêt était la boutique de robes de Gretchen Gibson, « Élégance », qui se trouvait dans une petite zone commerçante huppée, construite en U autour d'une fontaine centrale, avec un parking à l'arrière. Son magasin se trouvait sur le côté gauche du U. Si tôt, à neuf heures, le parking était vide, mais en regardant derrière le bâtiment, il aperçut une Honda Civic garée juste devant la porte d'Élégance.

Retournant à l'avant, il tapa à la vitrine. Dix secondes plus tard, une petite femme ronde, une blonde d'âge mûr, apparut en lui montrant le panneau « fermé ». Eric sortit son badge de son portefeuille. Après un mouvement de surprise, elle lui fit signe de patienter et disparut dans le fond du  magasin. Elle revint rapidement, un trousseau de clé à la main. Elle défit les verrous et la chaîne de sécurité, puis ouvrit la porte. 

— Gretchen Gibson ?

— Oui, que puis-je faire pour vous ? demanda-t-elle avec inquiétude.

— Je suis l'inspecteur Eric Wilder. Puis-je entrer ?

— Oui, bien sûr.

Elle s'écarta pour le laisser entrer, et referma la porte à double tour.

— C'est au sujet de Carrie Edwards, j'imagine ?

— J'aimerais vous poser quelques questions au sujet de Mlle Edwards, si vous le voulez bien, dit-il d'une voix légère.

Son travail consistait en partie à faire parler les gens, et ils se prêtaient plus facilement au jeu s'il les mettait à l'aise. Il mesurait trente centimètres de plus que Gretchen Gibson, et cela devait l'intimider. S'il ne pouvait pas changer sa taille, il pouvait se montrer agréable.

— J'ai lu dans le journal qu'on l'avait tuée hier après-midi, dit-elle. Et quelques amis m'ont appelée hier soir pour m'en parler.

Elle soupira, puis redressa les épaules.

— Vous devez savoir que nous avons eu une dispute.

— J'ai cru comprendre que c'était une cliente difficile à satisfaire. 

Son visage s'empourpra.

— Difficile ? Autant dire que Charles Manson est vaguement perturbé ! C'était une femme méchante, vicieuse, une vraie garce, et je ne vais pas me gêner pour le dire.

— Racontez-moi ce qui s'est passé, suggéra Eric. 

Gretchen pinça les lèvres.

— Je viens de faire du café. Vous en voulez ? Allons nous asseoir dans mon bureau. Je vais vous raconter ce que c'était que d'avoir affaire à Carrie Edwards.

Une demi-heure plus tard, Eric sortit de la boutique avec quelques pages pleines de notes, et une autre suspecte à rayer de sa liste. Carrie Edwards était toujours débordante de vie au moment où la couturière avait quitté la salle de réception. Cette dernière était ensuite venue à la boutique pour prendre des mesures sur une autre future mariée. Au moment où Carrie se faisait sauvagement assassiner, Gretchen s'occupait de la commande d'une robe de mariée pour une nouvelle cliente.

Gretchen Gibson lui en avait raconté plus que nécessaire. A l'écouter, le nombre des gens qui auraient pu avoir envie de tuer Carrie Edwards dépassait ceux qui n'en auraient jamais eu le désir. Même la demoiselle d'honneur avait renoncé à participer au mariage, suite à une dispute enflammée avec Carrie Edwards.

En général, il trouvait une ou deux personnes susceptibles de faire du mal à une victime, mais, avec Carrie Edwards, il aurait de quoi remplir un stade.
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En chemin vers le quartier général, Eric passa par le McDonald's pour prendre un café à emporter. Celui que lui avait offert Mme Gibson était normal, sans parfum à la mode, mais si léger qu'il pouvait apercevoir le fond de la tasse. Il avait besoin de caféine. Au McDonald's, le café était bon. De plus, il n'avait pas envie de prendre le risque de s'arrêter dans une autre station-service. En passant commande au McDrive, rien ne pourrait lui arriver.

La caissière, une adolescente dégingandée d'1,80 mètre, ouvrit la vitre.

— Du lait ou du sucre ? demanda-t-elle avant d'écarquiller ses yeux déjà protubérants et de faire un signe en direction de l'intérieur du restaurant en d'articulant silencieusement les mots Appelez la police. 

— Un espresso, sans rien, répondit-il en lançant un coup d'ceil vers la salle.

Derrière le comptoir, les employés étaient tendus et immobiles. Personne ne s'affairait pour préparer les commandes comme c'était généralement le cas. Il ne distinguait que quelques clients, mais ceux qu'il voyait se tenaient dans la même position : raides et immobiles.

Non, ce n'est pas vrai. Pas encore. Que se passait-il ?

— Putain de poisse, marmonna-t-il avec l'envie de se cogner le front contre le volant.

Il ne voulait qu'un café, rien de plus, mais un hurluberlu avait décidé de cambrioler cet établissement en particulier. Que lui arrivait-il ? Pourquoi ne pouvait-il plus commander un café et le boire en paix ?

Il ne voyait pas le voleur de sa position, mais il pouvait deviner à quel endroit il se tenait. Il était près de la porte latérale qui débouchait non loin de la voiture d'Eric. Il ne voyait pas non plus s'il avait une arme, ni s'il la tenait contre la tempe d'un gosse, par exemple.

Il regarda autour de lui. Le véhicule était là, à sa droite : un tacot dont le moteur était en marche, et qui dispersait des gaz d'échappement tout autour de lui. Personne au volant, ce qui signifiait que cet imbécile agissait seul.

La fille aux yeux globuleux lui tendit son café. Il lui adressa un bref signe, fit semblant de boire une gorgée puis déclara à haute voix :

— Ce café n'est pas frais. Pourriez-vous en préparer un autre, s'il vous plaît ?

Elle le regarda d'un air dépité.

— Si c'est trop vous demander, j'aimerais parler au responsable, reprit-il.

Pendant qu'il parlait, il ouvrit son portefeuille pour montrer sa carte de police. Elle respira puis acquiesça.

— Bien, monsieur. Je vais en faire un autre. Une minute, je vous prie.

— Je ne suis pas pressé.

Merde. Que pouvait-il faire à présent ? Sa voiture était trop collée au mur pour qu'il puisse sortir de son côté. Aussi rapidement que possible, il enclencha le point mort, posa sa tasse, détacha sa ceinture et bondit sur le siège passager. Il sortit, en reprenant sa tasse. Il n'y avait pas une seconde à perdre. La situation pouvait virer au drame en un rien de temps, et des gens risquaient d'être blessés. Il n'avait pas envie d'initier des échanges de tirs dans un fast-food bondé.

Enlevant le couvercle de son gobelet en plastique, il contourna la voiture. Alors qu'il s'apprêtait à sortir son arme de l'étui, il se cogna contre un type au cou épais qui déboula par la porte de secours, un sac d'argent dans une main, et un pistolet dans l'autre.

— Dégage, connard, gronda le type en pointant son arme sur Eric.

De sa main gauche, Eric lui lança son café au visage, avec la tasse. Le type mugit, et eut le réflexe de placer ses mains devant son visage. Il était si près de lui que, dans le mouvement, il faillit frapper Eric avec son arme. De sa main gauche, Eric lui saisit le poignet et le tordit brutalement. Le type poussa un cri aigu de jeune fille, et la douleur lui fit lâcher son arme qui valsa sur le trottoir. Le son qu'elle émit en heurtant le sol attira l'attention d'Eric. Un revolver ne glissait jamais aussi facilement, et pas en faisant ce bruit. Seul un objet léger, en plastique...

Un fichu pistolet à eau ?

— C'est bon, lança-t-il en forçant le type à opérer un demi-tour sur lui-même avant de lui plaquer le visage contre le coffre de sa voiture.

De l'autre main, il lui passa les menottes tandis qu'il se plaignait des brûlures provoquées par le café. Eric bouillonnait de rage.

— Putain, plus jamais je ne m'arrêterai pour prendre un café !

Derrière lui, la foule qui était sortie du McDonald's l'applaudit.

 

 

— Dis-moi, Wilder, est-ce que tu paies ces abrutis pour qu'ils fassent des braquages et que tu puisses jouer au héros ?

Il entendit cette blague dès qu'il pointa le bout de son nez dans la fosse aux lions. Il grommela en se frayant un chemin jusqu'à son bureau déglingué. Garvey vint vers lui en souriant. En fait, tout le monde avait le sourire aux lèvres.

— Ce gosse qu'on a interrogé a bien bossé. Évidemment, il a fallu zapper le moment où tu as déclaré que tu ne t'arrêterais plus jamais pour prendre un café, mais il suffit de savoir lire sur les lèvres pour comprendre ce que dit le gosse. Au fait, le lieutenant veut te voir. 

— Maintenant ?

— Tant qu'à faire.

— C'est tout ce qui me manquait, marmonna Eric en se levant.

Comment aurait-il pu empêcher les journalistes de la télé locale d'interviewer les clients du restaurant ? Il aurait pu mettre une main sur la bouche du gamin en lui demandant de se taire, mais il n'avait aucun moyen de deviner que tous les clients l'avaient entendu se plaindre du café. Le journaliste avait déniché un gosse aux yeux pétillants et aux oreilles décollées qui dansait de joie à l'idée de passer à la télé. Pourquoi n'avait-il pas opté pour un gosse timide et pétrifié qui se serait caché sous le bras de sa mère ?

C'était passé sur toutes les chaînes, au journal de midi.

— Splashhh ! avait dit le gosse, en imitant le moment où Eric avait lancé son café au visage du type.

Le gamin souriait comme si c'était Noël. Il avait poursuivi en reproduisant tous ses gestes :

— Ensuite il lui a pris son arme des mains, il l'a plaqué contre la voiture, bam, comme ça... et il a dit que plus jamais il ne s'arrêterait prendre un putain de café à emporter.

Ils avaient bipé le mot « putain », mais Garvey avait raison, tout le monde pouvait deviner le mot caché.

Il frappa à la porte du lieutenant Neille, et l'ouvrit en entendant son « entrez ».

— Vous vouliez me voir ? demanda-t-il d'une voix ronchon.

— Assieds-toi.

Neille s'adossa contre le dossier de son siège en cuir noir, l'air perplexe.

— Wilder, aurais-tu un problème pour appréhender des malfaiteurs selon les méthodes classiques ?

Eric se laissa tomber dans l'un des sièges.

— Le restaurant était plein. Je n'ai pas voulu prendre le risque d'une balle perdue.

Il trouva son explication suffisante.

— Tu as de la chance, le gars n'avait pas d'arme à proprement parler. Si tu lui avais tiré dessus, les médias nous auraient mené la vie dure.

— Si j'avais de la chance, je ne tomberais pas sur les cambriolages, dit-il avec agacement.

— Le bureau du maire m'a contacté. J'ai déjà reçu cinq demandes d'interviews pour toi, et une association caritative aimerait savoir si tu accepterais d'être l'un de leurs célibataires à mettre aux enchères...

— Sûrement pas ! hurla Eric avant de se ressaisir. Excusez-moi.

Neille souriait.

— Je m'en doutais. J'ai refusé de ta part. (Toujours en souriant, il passa ses bras derrière sa tête.) Par contre, je ne sais pas si je vais pouvoir t'aider à échapper aux interviews. Ça fait deux fois, coup sur coup, que tu arrêtes des malfaiteurs par des moyens peu conventionnels, et le maire trouve que ça ferait une bonne publicité.

— Sauf que je n'ai pas le temps de faire de la pub. J'enquête sur un meurtre, j'ai plus de suspects qu'il n'en faut mais aucun ne m'a l'air sérieux. Ce cirque m'a déjà bouffé une partie de la matinée, dit Eric en se frottant le visage.

— Compris. Je vais faire ce que je peux pour t éviter ça, et peut-être que quelque chose va se passer pour détourner l'attention de la presse de ton visage souriant. Mais si le maire veut que tu donnes ces interviews, tu les donneras.

— Bien, monsieur.

Énervé, Eric se leva et retourna à son bureau, ainsi qu'à la montagne de paperasse qui l'attendait. Les sourires qu'il croisait à chacun de ses pas n'étaient d'aucun soutien. Il fallait que ce soit précisément aujourd'hui qu'on lui fasse perdre son temps, alors qu'il avait plus à faire que jamais.

Il considéra un instant la pile de comptes rendus et de formulaires qui trônait sur son bureau. Voilà ce qui l'agaçait dans les séries policières : on ne voyait jamais les montagnes de dossiers qui accompagnaient chaque affaire, chaque début de preuve qui était documentée à chaque étape d'une enquête. 

Il prit place sur son siège et feuilleta les comptes rendus jusqu'aux passages qui l'intéressaient le plus. Il savait qu'il n'aurait pas encore les résultats des analyses des vêtements de Jaclyn. Comme il ne les avait envoyés au labo que la veille au soir, les prélèvements n'avaient pas encore été faits. Les vêtements étaient mouillés et ils devaient les faire sécher avant de les examiner.

Il y avait un rapport préliminaire sur les indices relevés par les techniciens. Pas encore analysés ; cela prenait du temps. Mais savoir ce qu'ils avaient trouvé lui donnerait peut-être une direction. Il allait lui falloir du temps pour écarter tout ce qui n'avait aucune valeur, mais c'était un début.

Il sortit le rapport de son enveloppe, et se lança dans sa lecture. Il remarqua tout d'abord qu'il y avait des cheveux, beaucoup de cheveux, de toutes les couleurs présentes sur la terre, et même quelques roses qui l'étonnèrent.

Garvey se posa sur un siège, à côté d'Eric. Il leva les yeux vers le sergent.

— Tu as vu ça ?

— Ouais.

— Des cheveux gris.

— On ne sait rien sur leur provenance. C'est un lieu public, et ça ne nous aide pas.

Cela résumait bien leurs problèmes, a priori. Parfois, en creusant quelque chose qui semblait complexe, on s'apercevait que la réponse était plus simple qu'on ne l'avait cru.

— J'ai interrogé la mère de Jaclyn Wilde, ce matin. Elle était tellement organisée qu'une banque suisse aurait l'air brouillon à côté de son bureau. Elle note ce qu'elle fait à la minute près. Elle et Jaclyn sont allées chez Claire hier après-midi, et compte tenu de leur planning, si Jaclyn était notre assassin, cela impliquerait qu'elle ait tranquillement quitté la scène du crime pour aller prendre un café avec sa petite maman.

— Ce qu'elle n'aurait pas fait si elle avait été recouverte de sang.

— Tout juste.

— De toute façon, je ne la pensais pas coupable. On ne peut pas encore la disculper entièrement, mais je pense que nous perdrions notre temps en nous attardant sur elle.

Eric fut soulagé par les propos du sergent. En général, Garvey les laissait suivre leur instinct, conscient d'avoir de bons agents dans son équipe, mais c'était toujours plaisant d'avoir son approbation avant de changer de centre d'attention.

Comme le médecin légiste avait donné l'heure approximative de la mort de Carrie Edwards, et que Jaclyn avait parlé de l'arrivée d'un homme aux cheveux gris au moment où elle partait, ils devaient se pencher plus longuement sur la présence d'un homme aux cheveux gris dans la vie de la victime. Ils allaient devoir creuser, mais les deux hommes qui s'imposaient d'emblée étaient son père et le père du fiancé. C'était triste, mais quand une femme est tuée, le coupable est généralement un proche.

 

 

— Elle était si belle, dit Corene Edwards, d'une voix si triste qu'Eric se demanda si elle se remettrait du décès de sa fille.

Était-il possible de se relever d'une telle perte ? Il savait que ça arrivait, que les gens avaient des forces insoupçonnées par tous comme par eux-mêmes, mais dans les premiers temps ils semblaient brisés, irréparables.

— Oui, c'est vrai, dit gentiment Eric.

Carrie Edwards ne se comportait pas comme une belle personne, mais c'était sa fille. Lui et Garvey se tenaient l'un à côté de l'autre, dans le salon des Edwards. C'était un pavillon d'un style années quatre-vingt, mais le jardin était bien entretenu, et l'intérieur était impeccable, même s'il était démodé. Les portes du garage s'étaient ouvertes à leur arrivée. Deux véhicules étaient garés à l'intérieur : une Ford rouge, et un pick-up bleu. D'autres véhicules encombraient le passage, dont un gris. Il en avait noté la plaque d'immatriculation avant d'entrer, et l'avait fait rechercher pour découvrir qu'elle appartenait à une femme de quatre-vingt-trois ans. Dans la maison, un groupe composé d'amis et de membres de la famille s'était réuni autour du couple en deuil, offrant leur compagnie comme réconfort, filtrant les appels, ouvrant la porte pour recevoir les témoignages de soutien du voisinage, dont une quantité de nourriture impressionnante. La personne de quatre-vingt-trois ans était en réalité la tante de Corene, une dame d'1,50 mètre totalement effacée. Elle n'avait rien d'une criminelle. 

Une femme autoritaire qui s'était présentée comme une voisine se chargea de diriger tous les invités vers l'arrière de la maison, afin que les Edwards puissent rester seuls avec les inspecteurs.

Le père de Carrie, Howard, s'assit à côté de sa femme, la tête penchée. Ils se tenaient par la main, comme si la présence de l'autre leur était indispensable pour tenir debout. Ils semblaient avoir vieilli depuis le moment où il leur avait annoncé la mort de Carrie. Les cheveux d'Howard étaient plus blancs que gris. C'était un homme grand, élancé, aux mains fines et gracieuses comme celles d'un pianiste.

— Savez-vous qui a fait ça à notre bébé ? demanda-t-il d'une voix tremblante, laissant s'échapper des larmes sur le dernier mot.

— Pas encore. Nous espérons que vous pourrez nous apprendre quelque chose qui nous aide à attraper l'assassin. Vous a-t-elle parlé de son planning de l'après-midi, de quelqu'un qu'elle devait rencontrer après avoir vu les prestataires à la salle de réception ?

— Non, dit Corene. (Elle avait les yeux gonflés, mais elle était pâle, comme si, à force de pleurer, elle s'était vidée de toutes ses couleurs.) Je sais qu'elle n'était pas contente de sa robe, mais je ne sais pas pourquoi. Je trouvais qu'elle ressemblait à une princesse dans cette robe. Mais Carrie était tellement exigeante. Elle voulait que son mariage soit parfait. Elle allait épouser l'homme idéal, disait-elle, alors tout devait être parfait.

Il reconnut l'emmerdeuse que tout le monde avait décrite, mais Eric garda son commentaire pour lui.

— Elle devait dîner avec nous, ce soir. C'est jeudi. Elle dîne avec nous tous les jeudis soir, dit Howard.

A l'idée que ces dîners du jeudi soir n'auraient plus jamais lieu, son torse s'affaissa. 

— A-t-elle fait allusion à un désaccord, une dispute, à quelqu'un qui lui en voudrait ?

— Je ne sais pas. Carrie disait que tout le monde lui donnait du fil à retordre, mais qu'elle allait tout arranger. Elle parlait beaucoup de ce qu'elle avait envie d'avoir, dit Corene.

— La couturière, Gretchen Gibson, a parlé d'une querelle avec une demoiselle d'honneur.

— Taite Boyne. Oui, c'est la meilleure amie de Carrie. Mais elle a dit qu'elle allait tout arranger, alors j'imagine que ça allait mieux entre elles. Elles sont amies depuis toujours.

— Mme Boyne a dit qu'elle ne viendrait pas au mariage. Est-ce que ça aurait pu pousser Carrie à remplacer son amie ?

— Oh, non, elle n'a remplacé que la couturière. Mais elle m'a dit que Taite ne pouvait pas s'offrir la robe, que c'est pour cette raison qu'elle ne voulait plus venir, et qu'elle était ennuyée à cause de ses problèmes d'argent.

Ce n'était pas ce que Mme Gibson lui avait dit. Elle avait assisté à la violente dispute des deux jeunes femmes, mais Eric ne voulut pas contredire Mme Edwards. Il était là pour l'encourager à parler, pas pour la contrarier au point qu'elle préfère se taire.

— Est-ce que Carrie semblait particulièrement inquiète ?

— Non, pas du tout. Elle était aux anges. À chaque fois qu'on la voyait, elle était de plus en plus heureuse de voir la date du mariage approcher. Elle disait que ça allait être une grande cérémonie, le plus gros mariage de l'année, et que tout le monde voudrait l'imiter. Elle aimait beaucoup cette idée, qu'on la copie. Elle disait que son mariage serait même dans les magazines.

— Avait-elle de bons rapports avec son fiancé et sa famille ?

Howard releva la tête, le dos raide.

— Vous pensez que Sean a pu faire une chose pareille ?

Ses yeux s'animèrent d'une colère terrible. Il était évident qu'il avait besoin d'avoir quelqu'un à qui reprocher son chagrin. 

— Non, pas du tout, dit Eric. (Et pour l'instant, c'était la vérité. Sean Dennison avait parlé à sa fiancée, au téléphone, juste avant qu'elle ne soit tuée. Il était au bureau quand c'était arrivé, et il y était toujours après l'heure estimée du crime. Il avait un alibi solide et vérifiable.) Mais on commence toujours une enquête en se penchant sur les proches de la victime, ensuite on découvre qui ces personnes fréquentaient et on avance en élargissant le cercle. J'espère que mon explication est claire.

C'était un mensonge, mais qui contenait une part de vérité. Il fallait voir plus loin que le cercle des intimes.

Les épaules d'Howard s'affaissèrent.

— Pour autant que je sache, elle n'avait aucun problème avec sa famille. Je ne connais pas les amis de Sean. Nous avons rencontré ses parents, bien sûr, mais nous ne les avons vus que deux fois.

— Ils ont l'air gentil, dit Corene avant de se perdre dans ses pensées ; immobile, elle fixa le sol du regard.

— Merci de m'avoir accordé du temps. Je vous tiendrai informés de la suite, dit gentiment Eric.

Ils n'avaient rien d'intéressant à lui apprendre, et ils étaient tellement malheureux qu'il ne pouvait pas se permettre d'insister.

Il retourna à la voiture en compagnie de Garvey.

— On n'a rien appris, dit Garvey en jouant avec la monnaie qu'il avait dans les poches.

— Non. Nous aurons peut-être plus de chance avec les Dennison.

Les Dennison vivant à Buckhead, ils se trouvaient en dehors de leur juridiction. Cependant, Eric avait téléphoné pour demander un entretien. Le sénateur et sa femme les attendaient. Il n'avait pas précisé le but de sa demande parce que si le sénateur était impliqué dans le meurtre, Eric ne voulait pas qu'il devine ses intentions.

La fortune de la famille Dennison, et plus précisément de la famille de l'épouse, était annoncée dès le portail massif. La maison, cachée derrière un mur élevé, n'était pas visible de l'entrée. Sur la gauche, il y avait un digicode équipé d'une caméra de surveillance. Eric baissa sa fenêtre pour appuyer sur le bouton d'appel. Une femme répondit d'une voix claire :

— Oui?

— C'est le sergent Garvey et l'inspecteur Wilder. Nous venons voir le sénateur et Mme Dennison.

Il attendit qu'elle vérifie leurs noms, puis le portail s'ouvrit automatiquement. Eric consulta Garvey du regard, tout en remontant l'allée au volant de son véhicule. Dans le rétroviseur, il vit le portail se refermer lentement.

Le chemin goudronné bifurqua sur la droite, et longea des arbres. Derrière ces derniers, la maison apparut sur la gauche, entre d'autres arbres. Cette image semblait extraite d'un catalogue. La maison imposante, taillée dans la pierre ocre, comportait trois niveaux, des balcons, des portiques, et un garage pouvant abriter cinq véhicules. Comme toutes les portes du garage étaient fermées, Eric ne pouvait pas voir les voitures. Garvey grogna et prit son portable. Ils n'avaient pas besoin de les approcher, même s'il aurait pu être agréable de les apercevoir en passant. Cependant, les registres de la police pourraient leur apprendre quels véhicules étaient au nom du sénateur.

Eric se gara devant la maison et marcha jusqu'à l'entrée massive en compagnie de Garvey. Les portes devaient faire quatre mètres de haut. Il appuya sur la sonnette, et les échos du gong se firent entendre jusqu'à l'extérieur.

— Où sommes-nous ? Dans un temple ?

— Et toi tu es Indiana Jones, alors, répliqua Garvey.

Impatient, Eric laissa l'aiguille des secondes de sa montre faire un tour complet. Quand elle revint sur le douze, il leva le doigt pour sonner une seconde fois au moment où la porte s'ouvrit sur une femme d'un âge indéterminé, parée de la tenue la plus sévère qu'il ait jamais vue.

— Je suis Nora Franks, l'assistante de Mme Dennison. Entrez, je vous prie, dit-elle en manifestant autant d'émotions qu'une aubergine.

Ils entrèrent, et Eric observa la femme avec plus d'attention. Nora Franks faisait froid dans le dos.

— Par ici.

Ils traversèrent une pièce carrelée de marbre, et ses talons austères résonnaient sur la pierre. Deux escaliers majestueux partaient de chaque côté, pour se réunir sur un palier à partir duquel on accédait au premier étage, après une nouvelle volée de marches. Un lustre en cristal aussi grand que lui pendait au milieu de l'entrée, au-dessus d'une table marquetée centrée avec précision. Sur la table était posé un énorme bouquet de fleurs fraîchement coupées. Il reconnut les hortensias, parce que sa mère les aimait, mais les autres variétés lui étaient inconnues.

Mme Franks s'arrêta devant une porte close et frappa doucement contre le bois. Elle pencha la tête vers la porte. Si Eric n'entendit rien, elle devait avoir l'oreille plus fine que lui puisqu'elle ouvrit.

— Madame, Sénateur... le sergent Garvey et l'inspecteur Wilder.

Elle fit quelques pas en arrière en leur adressant un bref signe de tête, et referma la porte après leur passage. Comme ils ne s'étaient pas présentés, Mme Franks devait être la personne qui avait répondu à l'interphone.

Ils se trouvaient dans la bibliothèque, les murs étant occupés du sol au plafond par des étagères remplies de livres de toutes les tailles. Contrairement aux bibliothèques traditionnelles, on avait l'impression que ces ouvrages étaient lus. Premièrement, parce qu'ils n'étaient pas classés par taille ou par couleur. Les livres de poche étaient mélangés aux grands formats. Certains étaient placés sur les autres, parfois du mauvais côté. Des objets en tout genre parsemaient les étagères : des photographies du quotidien, des sculptures de valeur, des souvenirs de vacances comme une étoile de mer.

Cette pièce plaisait à Eric, et cela le surprit parce qu'il ne s'était pas attendu à apprécier quoi que ce soit chez les Dennison. Il venait voir si l'un des deux constituerait une bonne piste, mais cela n'avait rien à voir avec le fait qu'ils lui plaisent ou non.

La femme, assise dans un fauteuil profond en cuir marron, les pieds enroulés sous elle, posa son livre. Elle lui plut immédiatement. Elle se leva pour les accueillir.

— Je suis Fayre Dennison, dit-elle sur un ton direct, en venant vers eux, la main tendue.

Ils lui serrèrent brièvement la main. Eric aima sa poignée de main ferme et rapide. De taille moyenne, elle était mince à la façon d'une athlète qui préfère brûler ses calories dans l'action, au lieu de se priver de manger.

Elle était saisissante. Si Douglas Dennison avait cherché à épouser une femme qui soit un atout pour sa carrière politique, il n'aurait pas trouvé mieux en la faisant fabriquer sur mesure. Fayre Dennison avait des cheveux blonds platine lui arrivant aux épaules, attachés en queue de cheval par une barrette noire. Sa coiffure n'était pas adoucie par une frange ou par des mèches folles, mais son visage n'en avait pas besoin. Il était à la fois solidement construit et féminin, avec une petite fossette au menton, des sourcils droits et foncés, et des yeux si sombres qu'ils paraissaient noirs. Sa voix était vive, son regard à la fois chaleureux et intelligent. Elle portait une tenue simple composée d'un pantalon blanc, d'un haut noir, de chaussures plates noires mais sur elle, ces vêtements faisaient de l'effet. S'il devait deviner son âge, Eric aurait dit soixante ans, pour l'autorité de sa posture, car ses rides étaient rares.

Derrière elle, le sénateur Dennison se leva. Contrairement à tous les gens qui ressemblaient peu à leurs photos, le sénateur était exactement à l'image de ce que l'on voyait dans la presse. Il mesurait quinze centimètres de plus que sa femme, affichait une silhouette athlétique, et des épaules musclées. Il avait le teint mat, mais naturel. Ses cheveux noirs étaient parsemés de gris. Il avait le sourire facile, et des yeux bleus amicaux. Sa tenue était moins décontractée que celle de son épouse, mais il avait enlevé sa veste et sa cravate, et retroussé les manches de sa chemise.

Sans rien laisser paraître de son intérêt, Eric observa attentivement le sénateur. En surface, il était du genre que l'on appréciait immédiatement : affable, intelligent, mais doté d'une certaine rigueur. Comme il n'avait pas aimé l'idée de dépendre de l'argent de sa femme, il avait monté une affaire, avec succès, avant de se lancer dans la politique, domaine où il connaissait également la réussite.

Ils avaient l'air détendu, mais une certaine agitation était palpable. La fiancée de leur fils venait d'être assassinée. Ils prenaient un peu de repos mais, rapidement, ils devraient retourner à leurs activités. Ils allaient devoir se montrer, répondre aux questions de la presse, réconforter leur fils, faire de leur mieux pour soutenir les parents en deuil qui allaient devenir les beaux-parents de leur fils. Ils se trouvaient dans l'œil du cyclone, et ils profitaient de ce relatif moment de calme qui n'allait pas durer.

— Asseyez-vous, je vous en prie, proposa Fayre en montrant le canapé surdimensionné conçu pour se sentir à l'aise. Désirez-vous boire quelque chose ? Je sais que l'alcool est interdit pendant le service, mais je peux vous proposer un café, du thé glacé, un jus de fruits ?

Les Dennison s'étaient servi un verre de vin blanc.

— Non, merci, madame, dit Eric en s'asseyant.

Le cuir souple enveloppa ses fesses pour le soutenir comme il fallait tout en l'invitant à se détendre. Néanmoins, il resta penché en avant, son calepin posé sur les genoux.

Elle le regarda en souriant.

— C'est vrai. J'ai vu le journal de midi. Vous arrêtez définitivement le café.

Garvey ricana, et Eric se sentir rougir.

— Madame, je vous présente mes excuses, dit-il.

— Ne vous excusez surtout pas. Cela a mis un peu de gaieté dans cette journée, la seule éclaircie depuis que nous avons appris ce qui est arrivé à Carrie. Ce petit garçon était amusant, mais j'aime autant qu'il soit l'enfant d'une autre parce qu'il n'a pas l'air commode. Puisque vous avez fait preuve d'un courage remarquable, je pense que vous avez le droit d'employer quelques gros mots.

— Je n'ai pas été si courageux que ça. Le voleur était armé d'un pistolet à eau, dit Eric en tirant sur son col - la chaleur envahissait son cou.

— Mais vous n'en saviez rien. Vous pensiez que c'était un vrai pistolet.

— Oui, madame.

— J'ai raté le journal, dit le sénateur en les regardant tour à tour. De quoi parlez-vous ?

— Je te raconterai plus tard. Ce sera probablement aux informations du soir, tu pourras le regarder.

— Ça sera peut-être interdit aux mineurs, dit le sénateur avec un léger sourire. D'accord, j'attendrai.

— Bon, alors, j'imagine que vous êtes venus pour voir si l'un de nous deux avait tué Carrie, dit-elle vivement, en consultant Eric et Garvey du regard.

— Fayre ! intervint le sénateur, choqué.

— Oui, madame. C'est la procédure habituelle, répondit Eric en suivant son instinct.

Avec elle, il valait mieux ne pas prendre de détours, et il serait prêt à parier qu'elle était née avec un détecteur de mensonge interne.

— Je sais, chercher en premier dans la famille. En ce qui me concerne, je ne l'appréciais guère mais j'arrivais à bien m'entendre avec elle, pour le bien de Sean.

— Je croyais que tu l'aimais bien ! intervint le sénateur, passant du choc à l'étonnement avec une rapidité stupéfiante.

— Non, je ne l'aimais pas particulièrement. Mais comme Sean était heureux, ça ne me dérangeait pas qu'il l'épouse. Entre Carrie et moi, il y avait comme un accord tacite. Tant qu'elle n'essayait pas de me diriger, et qu'elle rendait Sean heureux, tout allait bien entre nous. Et comme elle a signé le contrat de mariage sans faire d'histoires, il est possible qu'elle ait vraiment aimé Sean et qu'elle n'ait pas eu l'intention de se servir de lui.

— Qu'est-ce qui vous a laissé croire qu'elle ait pu vouloir se servir de lui ? demanda Garvey.

En général, il restait silencieux et laissait Eric poser les questions, mais l'attitude de Fayre Dennison invitait à s'exprimer. Eric n'arrivait pas à se l'expliquer, mais avec elle il oubliait facilement les raisons de sa présence. Il avait l'impression de discuter, et non pas d'être là pour des motifs d'ordre professionnel.

Le charisme. C'était ça. Fayre Dennison avait du charisme, et cela invitait à s'ouvrir. Parler avec elle donnait l'impression d'être un enfant qui déballe ses cadeaux de Noël.

Merde. Il en pinçait pour elle comme un adolescent, alors qu'elle avait le même âge que sa mère. Aujourd'hui, il ne rencontrait que des femmes séduisantes d'âge mûr : d'abord Madelyn Wilde, et maintenant Fayre Dennison. Elles étaient très différentes l'une de l'autre, mais il les appréciait spontanément, comme des personnes avec lesquelles il aurait plaisir à passer plus de temps. Pourtant, la mère de Jaclyn n'avait pas cherché à le séduire ; elle était trop en colère pour ça.

— Juste une impression, répondit-elle après un bref moment de réflexion. Carrie était du genre à se servir des autres. Elle n'a rien tenté avec moi, et elle était toujours adorable avec Sean, mais j'ai vu comment elle était avec les autres. Ce n'était dû à rien de précis, mais j'ai toujours eu l'impression qu'elle se forçait à être plus gentille qu'elle ne l'était réellement. Par exemple, quand nous allions au restaurant. Si un petit détail n'était pas exactement comme elle le souhaitait, elle devenait terriblement froide. Elle avait cette expression dure et méchante puis elle se reprenait, et replaçait ce sourire faux qui me faisait grincer des dents.

— Vous avez parlé d'un contrat de mariage ?

— Oui. Nous avons travaillé dur pour que Sean ne soit pas un enfant gâté comme tous ceux que nous avons autour de nous. Son emploi ne lui est pas tombé du ciel. Il a dû se battre pour en décrocher un, et il paie ses factures tout seul. Nous avons de la chance car c'est un être profondément gentil. Son erreur, si l'on peut considérer cela comme une erreur, c'est de ne voir que le bon côté des gens.

Elle leur offrit un sourire débordant de fierté, puis poursuivit :

— Mais il est intelligent. Et nous le sommes aussi, mais nous avons maintenu l'argent de la famille en dehors du jeu. Carrie a signé un contrat qui la prive de tous droits sur l'argent dont il hériterait. C'est tout. Tout ce qu'il gagne, c'est à lui de décider ce qu'il en fait, et il a eu le droit d'ajouter une clause à ce sujet. Il ne l'a pas fait, et, comme je l'ai dit, Carrie n'a posé aucune question. Elle a signé le contrat sans rien dire.

— Peut-être qu'elle l'aimait.

— Peut-être. Tout est possible, dit Fayre d'une voix qui trahissait ses doutes, mais Carrie étant morte, elle était disposée à lui accorder le bénéfice du doute.

— Avez-vous connaissance d'une personne avec laquelle Carrie ne s'entendait pas ? Avec laquelle elle aurait eu une dispute qui se serait envenimée ?

— Carrie se disputait avec tout le monde. À l'exception de nous, et de Sean, dit le sénateur avant de soupirer. J'avoue que ça m'inquiétait de voir Sean l'épouser, mais elle était toujours... on aurait dit qu'il parvenait à faire ressortir ses bons côtés, sa gentillesse. Quand elle était avec lui, elle était différente.

— Une querelle en particulier qui vous ait marqués ?

— Seulement celle avec Taite Boyne, dit Fayre. C'était sa meilleure amie. Taite devait être la demoiselle d'honneur de son mariage, mais d'après ce que j'ai compris, elles se sont violemment disputées et Taite a dit qu'elle ne viendrait pas au mariage.

À sa voix, il comprit que l'absence de Taite l'aurait autant bouleversée que si l'église avait brûlé.

C'était la deuxième fois qu'on lui parlait de la demoiselle d'honneur. Le problème était qu'elle n'était, de toute évidence, pas un homme à cheveux gris, et que personne n'avait mentionné sa présence à la salle de réception.

— Je crois qu'elles se sont réconciliées, précisa le sénateur. Je n'en suis pas certain. J'ai entendu Sean et Carrie en parler, et c'est ce que j'ai cru comprendre.

— C'est possible, ajouta Fayre en haussant les épaules. Il y avait tellement de complications et de drames autour des préparatifs du mariage que j'ai fini par ne plus rien écouter.

Elle ne devait pas être du genre à rencontrer de problèmes avec les événements qu'elle planifiait. Elle devait prendre les décisions, s'y tenir et laisser aux professionnels le soin de régler les détails. En cas de difficultés, elle devait improviser, sans que cela lui demande trop d'efforts.

— Je suis obligé de vous poser cette question. Où étiez-vous hier, entre trois heures et six heures de l'après-midi ? demanda Eric.

La question ne l'offusqua pas. En fait, elle le regarda avec compréhension.

— J'étais ici, avec quatre autres membres du comité organisateur du Bal Crystalle, à faire ce que je fais le mieux : organiser. Il me semble que la dernière personne à partir, c'est Sydney Philips, à... je pense aux environs de cinq heures et demie. Et bien sûr, Nora, Mme Franks, était ici.

— J'étais au travail, répondit à son tour le sénateur. J'ai dû rester plus tard que d'habitude. J'en suis parti vers cinq heures et quart, pour arriver à la maison vers... disons six heures ? Un peu avant, je crois.

Leurs alibis étaient solides, même s'ils devaient être vérifiés. Eric nota les noms des camarades du comité d'organisation du bal de Mme Dennison, et les informations pertinentes relatives au sénateur, mais ils étaient si faciles à vérifier qu'ils auraient perdu leur temps à mentir. Par conséquent, ils ne savaient plus où chercher l'homme aux cheveux gris qu'avait vu Jaclyn.

Eric et Garvey se levèrent, rapidement suivis par le sénateur.

— Je vais vous raccompagner, dit-il. (Tandis qu'ils traversaient le hall d'entrée, il demanda :) Savez-vous quand le corps de Carrie sera rendu à ses parents ?

— Probablement demain, répondit Garvey.

Le sénateur fit un geste approbateur, et sembla pensif.

— Dans ce cas, les arrangements seront pris demain. Fayre et moi allons nous libérer pour être aux côtés de Sean et des parents de Carrie. Nous pourrons peut-être les aider à prendre quelques décisions. Sean est anéanti. Il est ici, en fait. Il dort à l'étage. Il n'a pas du tout dormi de la nuit, mais il a fini par tomber d'épuisement.

Il ouvrit la porte, et les suivit sur le perron.

C'est là qu'il s'arrêta net, enfonça les mains dans ses poches, et baissa les yeux.

Sa façon de se tenir, son air coupable incitèrent Eric à patienter en silence. Garvey, après avoir regardé autour de lui, s'arrêta également. Les trois hommes formaient un cercle.

— Je dois vous faire un aveu, et cela me déplaît, commença péniblement le sénateur.

Eric attendit en observant attentivement le visage du sénateur.

— Je n'étais pas au travail, avoua-t-il à voix basse. 

Sans avoir pris le temps de réfléchir, Eric comprit où il allait en venir.

— Souhaitez-vous nous dire où vous étiez réellement ?

— Avec ma... bon, écoutez, j'ai une petite amie. J'étais avec elle.

Bingo ! Il avait vu juste. Quel fichu imbécile fallait-il être pour tromper une femme comme Fayre Dennison ? se demanda Eric. Ce fichu imbécile était en face de lui, et sans faire de commentaires, il demanda :

— Nous allons avoir besoin de son nom, de son adresse et de son numéro de téléphone.

Le sénateur hocha de la tête, et reprit :

— Je suis parti de bonne heure du bureau pour aller la rejoindre. Elle avait réussi à prendre une demi-joumée, alors nous en avons profité pour passer du temps ensemble.

— Son nom ? demanda Eric. 

Le sénateur eut l'air dépité.

— Je... bon, tant pis. Je ne vais pas chercher d'excuses. C'est Taite Boyne.

Revoilà cette chère demoiselle d'honneur, se dit Eric. Bien, l'affaire venait de prendre une tournure intéressante.
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— Tu te sens prêt à enchaîner sur un autre entretien ? demanda Garvey dès qu'ils furent montés en voiture tout en composant le numéro de Taite Boyne.

— Sans problème !

Il était cinq heures passées, et le soleil brûlait encore tout ce qu'il touchait mais dans la police, on n'applique pas les horaires de bureau. En fait, il était à peine cinq heures cinq. Quand il avait de la chance, il travaillait plutôt de sept heures du matin à six heures du soir. Il mit l'air conditionné en marche, à pleine puissance.

Au bout d'une minute, Garvey raccrocha.

— Aucune réponse, commenta-t-il, avant de composer l'autre numéro que lui avait fourni le sénateur. (Au bout de quelques secondes, il dit :) Mlle Boyne, c'est l'inspecteur Eric Wilder, de la police d'Hopewell.

— Je te remercie, murmura Eric, mais après tout, c'était son affaire et le sergent le laissait mener sa barque.

— J'aimerais vous demander quelques renseignements au sujet de Carrie Edwards, poursuivit délicatement Garvey. Je vous remercie de m'appeler au...

Après réflexion, il laissa le numéro d'Eric sur la messagerie de Taite.

La boutique chic dans laquelle Taite Boyne travaillait comme acheteuse serait fermée à cette heure, même s'il n'avait aucune idée du temps qu'une acheteuse pouvait passer dans son magasin. Son portable ne répondait pas et si elle était rentrée chez elle, elle ne décrochait pas non plus son téléphone fixe. Ils ne pouvaient rien faire de plus aujourd'hui, à moins que Mlle Boyne rappelle rapidement. Ce qui avait peu de chances d'arriver.

C'était également l'avis de Garvey qui bâilla avant de dire :

— Ma fiancée rougissante va être ravie de me voir rentrer de bonne heure, ce soir.

— Tu veux dire que tu serais ravi de pouvoir rentrer de bonne heure, et que ta fiancée rougissante ne te cassera pas les pieds pour te les faire avaler.

— C'est ce que je voulais dire, confirma Garvey, en accompagnant sa réponse d'un petit sourire, comme chaque fois qu'il évoquait sa femme.

Si Eric ne lui enviait pas son épouse, il enviait leur relation. Il espérait qu'un jour, il rencontrerait une femme qui le fasse toujours sourire au bout de plusieurs années de mariage. Cela lui fit penser à Jaclyn, à leur relation qui avait pris un coup dans l'aile avant même de décoller. Mais bien sûr, il ne songeait pas à l'épouser. Simplement, il trouvait qu'il y avait quelque chose de spécial entre eux.

— J'ai du mal à comprendre les types comme le sénateur, dit-il en repensant au couple qu'ils venaient de quitter. Comment un homme peut-il être suffisamment idiot pour tromper une femme comme elle ?

— C'est exactement ce que je me suis dit. Intelligente, belle, gentille, riche... que demander de plus ?

Il était impossible de savoir ce qui se passait dans l'intimité d'un couple, mais vu de sa place, le sénateur était une triple andouille. C'était peut-être lié à sa vie d'homme politique, étant donné que les politiciens infidèles semblaient courir les rues. Néanmoins, il avait aimé d'emblée Mme Dennison, au point de ranger le sénateur dans la catégorie des imbéciles d'envergure cosmique.

À leur retour au poste de police, ils vérifièrent les messages et les comptes rendus qui étaient arrivés dans l'après-midi. Les bureaux étaient plus calmes, même s'il régnait encore une certaine agitation. La moitié des collègues encore présents avaient leur petit mot à dire sur l'incident du café qui avait eu lieu dans la matinée. Ah, ah, ah. Penser au café le renvoya à Jaclyn. Eric lui avait promis de faire photocopier le contenu de son attaché-case, et se reprocha son oubli.

Tandis que Garvey se rendit à son bureau, Eric appela un employé du service des preuves qui lui devait une faveur, tout en survolant la liste de ses messages. Garvey lui fit signe.

— On a quelque chose d'intéressant. Devine qui a une Mercedes grise.

Une Mercedes ? Ce n'était pas trop difficile à deviner.

— Le sénateur. Pas possible ?

— Possible. Cette affaire commence à devenir délicate.

Un riche sénateur était le terrain le plus glissant de tous, et ils en étaient conscients.

— Voilà qui fait de notre assassin présumé numéro un, le témoin numéro un.

Mais cela posait de nouveaux problèmes. Maintenant qu'ils avaient une piste, ils allaient pouvoir montrer à Jaclyn des photos de plusieurs hommes à cheveux gris, en incluant un portrait du sénateur, pour voir si elle l'identifierait. Et c'était là qu'était le problème. Il était question d'un sénateur d'envergure nationale, en campagne pour le Congrès. Ses spots promotionnels passaient sur toutes les chaînes et elle pourrait aussi bien reconnaître sa photo pour l'avoir vu à la télé. Si Eric voulait arrêter le meurtrier, il ne devait pas commettre d'erreur.

Dans l'immédiat, ils n'avaient pas suffisamment de preuves pour obtenir un mandat de perquisition pour la voiture mais il en avait terriblement envie. Malheureusement, ils n'avaient pas assez de pièces pour convaincre un juge, sans compter que le sénateur avait un alibi : sa petite amie. Ils avaient une piste, et ils n'allaient pas la lâcher. Un alibi pouvait toujours être mis en pièces. Et si le bruit courait que le sénateur avait une jeune maîtresse, Fayre Dennison se chargerait en personne de le laminer.

— Je crois que tu vas devoir parler à Jaclyn Wide, dit Garvey. Vois si elle peut te donner une description plus précise de l'homme qu'elle a vu.

Eric songea au planning détaillé qu'il avait trouvé dans sa mallette. Pour chaque jour de la semaine, il savait précisément où elle devait aller, et à quelle heure. C'était formidable d'être aussi bien organisée.

— Je suis parti, dit-il.

— Wilder, lança Garvey au moment où il sortait. 

Eric se retourna en affichant un air interrogateur.

— Demain matin, si tu as envie de t'arrêter prendre un café, ne le fais pas.

 

 

Dans sa carrière, il était arrivé à Madelyn de superviser des événements alors qu'elle était malade. Elle avait fait des efforts pour tenir debout, puisque c'était nécessaire. Malgré les migraines, les crampes menstruelles (qui appartenaient heureusement au passé), et les gastro-entérites, elle avait été présente, même si dans le cas d'un virus, elle n'était pas certaine de rendre service à la mariée en la contaminant à peu de temps de son voyage de noces. Quand elle était souffrante, elle limitait les contacts directs, mais si personne ne pouvait la remplacer, elle faisait son boulot. Ce soir-là, elle se rendit à la répétition avec le même genre de sentiment, celui de foncer tête baissée malgré son état. Avait-elle le choix ? Carrie Edwards avait été tuée, mais la vie ne s'arrêtait pas pour les autres futures mariées. Elle devait continuer. Premier devait continuer.

Pour affronter cette répétition, elle devait se faire violence, et demain, elle irait au mariage avec le sourire. Sa fonction d'organisatrice de mariages lui imposait de dissimuler ses tracas, même si la partie n'était pas gagnée.

La future mariée, une adorable jeune femme, avait un amour pathologique pour le rose. Son mariage allait ressembler à une explosion de bubble gum. Des fleurs roses, des invitations roses, et des kilomètres de ruban rose. Les tenues des demoiselles d'honneur étaient roses, les bougies étaient roses, et même les ceintures de smoking des garçons d'honneur étaient roses. La pièce montée était à la fraise, avec un glaçage rose, mais décorée de roses blanches, et non pas roses car quelqu'un lui avait fait remarquer que le rose ne ressortait pas sur le rose. La future mariée avait cédé sur ce petit détail.

La répétition n'était pas à l'abri de cette invasion monochrome. La future mariée était en rose, et son fiancé portait une cravate assortie. Les demoiselles d'honneur portaient toutes du rose, de différents tons, sans être pour autant coordonnées les unes aux autres. Leurs jolies robes allaient du pastel au fuchsia, en passant par le framboise. La mère de la mariée portait un ensemble beige rosé, et un gigantesque sac à main rose vif. La robe longue de la mère du marié était envahie de grosses fleurs roses.

Même sur le chemisier à imprimé fleuri de Peach, on trouvait une touche de rose pâle.

Dans son ensemble bleu-gris sévère, Madelyn se faisait l'effet du vilain petit canard. Non seulement la couleur de sa tenue la différenciait de l'assemblée, mais la colère qui grondait en elle et la frustration de devoir la taire n'arrangeaient rien. Malgré tout, pour rien au monde, elle ne gâcherait cet événement.

Avec Carrie Edwards, tout s'était passé différemment, songea-t-elle avec rancœur. Pourquoi n'avait-elle pas été assassinée pendant une semaine calme, sans mariages à gérer ? Même après sa mort, elle restait un fardeau.

Peach se pencha vers Madelyn pour murmurer :

— Je crois que je vais vomir.

Madelyn posa les yeux sur la tache rose de son chemisier, d'un air mécontent qui ne dura pas. Face à la tête de Peach, son sens de l'humour reprit le dessus. Son amie s'appliquait à supporter le sentiment de dégoût que lui inspirait la fête dans laquelle personne ne faisait attention à elle. Ni à Madelyn. Elles se tenaient à l'écart, pour surveiller la répétition, et personne n'avait entendu son commentaire.

— Je ne l'ai pas fait exprès, marmonna Peach en parlant de la fleur rose imprimée sur sa manche. À moins que je n'aie eu des visions. Enfin, je savais que le mariage était rose, mais la répétition, quand même...

Une discussion fut lancée pour déterminer si le porteur des alliances, âgé de cinq ans, devait remonter la nef centrale. La porteuse du bouquet, trois ans, voulait passer avant lui, « parce que les filles passent toujours devant les garçons ». Madelyn intervint pour expliquer au petit démon à cheveux d'ange que les gens très importants arrivent toujours en dernier. Que c'était pour cette raison que la mariée fermait la marche. La petite fille réfléchit un instant, puis décida qu'elle n'avait plus envie de prendre part au cortège.

Quelle partie de plaisir !

Le mariage bubble gum n'avait rien d'un événement pénible à planifier, loin de là. Si elle avait été de meilleure humeur, Madelyn aurait même trouvé un charme naïf à cet excès de rose puisque, en fin de compte, le travail de Premier consistait à donner à la mariée ce qu'elle demandait, à faire en sorte que ce jour particulier se passe sans encombre. La future mariée voulait du rose, beaucoup de rose, et elle lui en donnait. Des tissus aux fleurs en passant par les gâteaux, les serviettes, les nappes, les cadeaux, Premier avait tout commandé en rose. Il y avait tant de tonalités de roses que tout coordonner leur avait demandé du temps et du travail. Si tout devait être rose dans les moindres détails, au moins, tout serait assorti avec goût. Il n'y avait qu'un seul ennemi : les couleurs discordantes. Mais l'effet général n'était pas laid ; c'était même assez joli, quand on se sentait d'humeur rose.

En dehors de la profusion de rose, le reste n'avait été que du bonheur. Les deux familles étaient charmantes, tout le monde était amical, et personne ne s'emportait pour un rien, exception faite de la porteuse du bouquet de la mariée. Il était clair que les futurs mariés étaient très amoureux. Ils étaient adorables, ces deux jeunes gens qui se regardaient avec des étoiles dans les yeux. Si cela pouvait permettre d'éviter les complications pendant la gestion des autres mariages, Madelyn serait ravie d'investir dans une garde-robe rose. Et pourquoi ne pas commander des tailleurs roses pour toute l'équipe de Premier ? Et des cartes de visite roses ? Des Jaguars roses ? Jaclyn trouverait cette idée atroce.

Pour la première fois de cette interminable journée, Madelyn eut un léger sourire.

Quand la répétition fut terminée, et que la porteuse du bouquet fut assurée qu'elle serait, le lendemain, la vedette de l'église si elle acceptait de remonter la nef devant la mariée, la mère de la future mariée invita très gentiment Peach et Madelyn à dîner. Le repas devait avoir lieu dans un excellent restaurant de fruits de mer des environs. Un autre soir, elle aurait été tentée d'accepter, mais la journée avait été longue. Pour être honnête, elle était lasse d'être « au boulot », fatiguée de faire semblant que tout allait bien. Madelyn sourit en déclinant l'invitation, et confirma l'heure du rendez-vous à l'église, le lendemain soir. 

Sur le parking, Peach accompagna Madelyn à sa voiture.

— Comment va Jaclyn ? Sincèrement. Je ne veux pas de réponse toute faite, comme un plat « ça va », d'accord ? Elle a l'air de bien supporter tout ce qui se passe, mais comme tu es sa mère, tu dois savoir si elle joue la comédie ou si elle est vraiment sereine, comme elle en donne l'apparence.

— Elle supporte cette histoire bien mieux que je ne le ferais à sa place.

Madelyn s'efforçait de séparer le travail de ses inquiétudes pour sa fille, mais elle pensait constamment à Jaclyn. Au fil de la journée, les soucis s'étaient teintés de colère. La colère était plus maîtrisable que l'angoisse. À présent, si elle pouvait fixer sa rage sur une seule personne, tout serait plus facile mais il y avait tellement de cibles qu'elle ne parvenait pas à faire une sélection. 

Devait-elle en vouloir à Carrie Edwards, cette garce, d'avoir été le déclencheur de tout cela ? Ou devait-elle se fixer sur l'inspecteur Eric Wilder qui avait l'audace de traiter Jaclyn comme une criminelle ? Dans l'immédiat, il était plus simple de s'en prendre à tout le monde.

— Le meurtre en lui-même est horrible, mais je ne supporte pas l'idée qu'on puisse imaginer, ne serait-ce qu'un instant, que Jaclyn ait pu la tuer. Si j'arrivais à coincer cet Eric Wilder...

— Je sais ce que je ferais de lui si j'arrivais à le coincer, marmonna Peach avec enthousiasme avant de se ressaisir pour ajouter : Il a besoin d'une bonne fessée. Enfin, ce n'est pas ce que je voulais dire.

Madelyn soupira.

— Je crois que tu as raison, en fin de compte. Comment un inspecteur expérimenté peut-il être aussi aveugle ? Jaclyn n'est pas capable de...

Peach l'interrompit d'un air grave :

— Je ne sais pas. Ne sommes-nous pas tous capables d'une telle chose, au fond de nous ? En trouvant le bon moment, avec de bons motifs ? Non pas que je pense que Jaclyn ait tué Carrie Edwards. Pas un seul instant, mais dans des circonstances favorables, ne crois-tu pas que tu serais capable de tuer quelqu'un ? Je sais que je pourrais le faire. Il est possible que le meurtrier de Carrie soit quelqu'un que l'on pense incapable d'une telle violence.

— C'est possible, dit doucement Madelyn.

Peach se voulait raisonnable, mais Madelyn n'avait pas envie de ça. En tant que mère, elle ne supportait pas de savoir son enfant en danger. Sa colère reprit le dessus.

— Voilà ce que je peux te dire : si Jaclyn avait voulu tuer Carrie Edwards, elle se serait arrangée pour se mettre à l'abri des soupçons. Elle est trop intelligente pour tuer une femme après que celle-ci l'a giflée et renvoyée devant un groupe de témoins fiables.

Si Jaclyn avait voulu tuer Carrie Edwards... elle n'aurait jamais fait une chose pareille, mais en théorie, on n'aurait jamais retrouvé le corps. Madelyn n'en doutait pas une seule seconde parce qu'elle et sa fille étaient assez semblables, et c'est ce qu'elle aurait fait.

Les voitures sortaient du parking de l'église alors que les invités de la fête se rendaient au dîner de répétition. Elle et Peach les saluèrent un à un, en souriant.

Madelyn avait très envie de parler à Jaclyn, ne serait-ce que pour lui faire savoir qu'elle était là pour elle et pour lui demander, une fois de plus, si elle avait besoin de quelque chose. Mais la répétition à laquelle Jaclyn s'était rendue avait débuté une heure après celle du mariage bubble gum, et elle ne devait pas être disponible.

Entre le meurtre, les soupçons, et sa colère qui grossissait à vue d'œil, Madelyn n'était pas pressée de se retrouver seule.

— As-tu des projets pour le dîner ?

— Est-ce qu'on peut considérer un plat surgelé comme un projet ? demanda Peach.

— Je ne crois pas. J'ai des lasagnes, chez moi. Viens à la maison, et nous ouvrirons une bonne bouteille de vin rouge. Nous n'aurons qu'à enlever nos chaussures et nous détendre. Tu ne m'as toujours pas raconté ton rendez-vous du week-end dernier, et je ne dis pas non à un moment de rigolade.

Peach soupira.

— Mauvaise langue. Allez, je ne résiste pas à tes lasagnes.

Madelyn espérait que la présence de Peach et quelques verres de vin l'aideraient à passer une nuit paisible, mais c'était certainement trop demander. Tant que son bébé ne serait pas innocenté, elle ne pourrait pas trouver le repos.

 

 

Jaclyn n'en était pas à son premier mariage sur le thème du football, et en particulier sur l'équipe des Bulldogs, mais les participants de celui-ci étaient plus fervents que les précédents. C'était le milieu de l'été, et pour la répétition, le futur marié et ses garçons d'honneur arboraient le sweat-shirt de leur équipe préférée. À son étonnement, personne n'avait suggéré d'amener les alliances sur un ballon enrubanné de rouge et de noir. Heureusement, car elle aurait dû mettre les pieds dans le plat. Pendant un mariage, lancer quoi que ce soit, même un ballon, n'était pas une bonne idée.

Dans le Sud, le football était presque une religion et pourtant elle avait été prise de court par la requête de la future mariée. En fait, elle avait eu du mal à trouver du tissu, du ruban, et des fleurs du même rouge que celui des Bulldogs.

De plus, pendant la planification et la mise en place de ce mariage, elle avait dû interdire à Diedra de révéler qu'elle était fan des Tech. On avait vu des organisateurs de mariage être congédiés pour moins que ça. Jaclyn avait assisté à plusieurs séminaires d'organisateurs d'événements consacrés au thème du football, et en particulier à la gestion des rivalités. En Alabama, par exemple, aucun mariage n'était programmé le jour d'un match opposant Alabama à Auburn, car personne, en dehors de la famille, ne se déplacerait. Et encore, la famille serait trop furieuse de rater le match pour passer un bon moment.

Diedra devait l'accompagner le lendemain soir au mariage, mais pour les répétitions, une seule représentante de Premier suffisait. Néanmoins, Jaclyn aurait pu confier la besogne à Diedra mais elle préférait s'occuper. Se plonger dans le travail lui éviterait certainement de penser à des mariées mortes, ou à des policiers exaspérants.

Non, elle n'allait pas se laisser aller à penser à un policier exaspérant en particulier... sûrement pas. Tout était fichu entre eux, et elle s'en voulait d'avoir du mal à passer à autre chose. Sa colère ne la dérangeait pas, car c'était un sentiment sain. Mais sa peine était idiote et déraisonnable, deux qualificatifs qu'elle n'aimait pas s'appliquer à elle-même. Tout au long de la journée, elle s'était répété qu'il fallait l'oublier, mais sans grand succès. Sans aucun succès, à dire vrai.

Soudain, le futur marié se mit à aboyer, à pousser le cri du Bulldog excité de joie. Jaclyn s'efforça de garder un air impassible. Était-ce un mode d'expression normal pour un futur marié ? Bramait-il pendant l'amour ? Elle était sidérée. Par chance, la mariée se contenta de rire, plusieurs hommes lui répondirent alors en aboyant.

La soirée promettait d'être longue, et Jaclyn n'était pas d'humeur à aboyer.

Deux jeunes enfants, la nièce et le neveu de la future mariée, s'amusaient à arpenter la nef en courant - un jeu qu'ils étaient les seuls à comprendre, mais leurs cris et leurs éclats de rire se mélangeaient agréablement aux jappements. Comme cette activité innocente les occupait, et qu'ils restaient relativement sages, personne ne leur demandait d'arrêter. La famille était habituée à cette agitation. Même Jaclyn les ignora pour diriger et observer la répétition. Le cortège dut contourner les enfants, mais dans cette ambiance joyeuse, cela ne dérangea personne.

Bien sûr, il y eut un drame. Le petit garçon, âgé d'environ quatre ans, faisait le tour d'un banc à toute allure quand il trébucha et tomba la tête la première. Il s'écroula de tout son long au milieu de la nef latérale, juste devant elle. Il resta immobile pendant une longue minute angoissante.

Le cœur serré, elle se pencha sur le petit garçon pour évaluer son état. Était-il inconscient ? Sa peur se dissipa quand il se mit à pleurer, de plus en plus fort. Elle s'agenouilla pour poser une main rassurante sur son dos, mais ce geste déclencha des hurlements inqualifiables. Tout le monde se précipita vers eux, sans que personne songe à arrêter la musique.

— Assieds-toi et montre-moi où tu t'es fait mal, dit-elle en espérant qu'il ne saigne pas.

Elle n'était pas d'une nature délicate mais, dans cette période de drames, elle dut rassembler tout son courage pour l'aider à se redresser. Avec soulagement, elle constata que son visage était baigné de larmes et de morve, mais pas de sang.

— Ça va aller, susurra gentiment Jaclyn en cherchant une bosse sous ses cheveux.

En entendant sa voix, le gamin comprit que ce n'était ni sa mère ni sa grand-mère qui étaient venues à son secours, mais une inconnue. Il hurla de plus belle.

Avait-elle vraiment envie d'avoir une ou deux de ces créatures ? se demanda Jaclyn en se relevant pour laisser la place à sa mère qui était excessivement calme, étant donné le volume sonore de ses pleurs. Il n'y avait aucun enfant dans la vie de Jaclyn. Elle n'avait pas de frère, pas de sœur, et par conséquent pas de neveu ni de nièce. Si c'était ça, avoir un enfant, elle devrait peut-être envisager de prendre un hamster. Ou un poisson rouge. 

Cette pensée était d'une grande tristesse. Hurlements ou pas, elle n'avait pas envie de passer toute sa vie seule.

La mère vérifia la bouche, le nez et la tête de l'enfant comme si elle avait déjà procédé à ce type de contrôle une centaine de fois. Ce qui était probablement le cas. Avec un mouchoir, elle lui essuya le visage. Le gosse hurlait toujours, et sa mère tentait de l'apaiser sans s'énerver. Comme elle n'avait pas l'air de s'inquiéter, Jaclyn se dit qu'elle ferait bien d'en faire autant.

Une voix familière s'éleva dans son dos :

— Qu'est-ce que vous faites à ce gosse ? Vous le dépecez vivant ?

Elle se figea, et dans sa nuque, ses petits cheveux se dressèrent. Que faisait-il ici ? Et s'il l'interrogeait devant ses clients ? Et s'il était venu pour l'arrêter ? Elle le tuerait. De cette façon, il aurait une vraie raison de lui passer les menottes.

Loin de lui saisir les mains pour la menotter, il se fraya un chemin dans la foule et s'approcha au plus près. Elle dut reculer tant son odeur et sa chaleur l'enivrèrent. Il s'accroupit devant le petit garçon, en repoussant les pans de sa veste pour révéler son arme et son badge. Il ébouriffa les cheveux de l'enfant.

— On dirait que tu t'es cassé la figure.

Surpris par l'intervention de cet inconnu, l'enfant se tut. Devant son pistolet, il écarquilla les yeux et renifla en acquiesçant. Sa mère observa brièvement Eric avant de lui céder sa place. Elle n'était que sa mère. Comment pouvait-elle rivaliser avec un revolver et un badge rutilant ?

— C'est un vrai ? demanda le garçonnet en montrant l'arme.

— Mais oui, et le badge aussi.

— Pin-pon, pin-pon, chanta l'enfant.

Pas mal comme diversion. Mais rapidement, ses yeux s'emplirent de larmes.

— Tu es venu pour m'arrêter ? demanda-t-il d'une voix inquiète et sa mère refréna son envie de rire.

— Non, je n'arrête que les méchants, et toi, tu m'as l'air d'être un bon garçon. Courageux, en plus. On dirait que tu vas avoir une belle bosse. Si tu veux jouer aux durs, il va falloir apprendre à faire attention à toi, répondit Eric.

— Mais comment ?

Eric se leva en laissant sa main posée sur l'épaule du petit garçon.

— Je vais y réfléchir.

Puis il ajouta en haussant le ton, pour que tout le monde l'entende :

— On dirait qu'il y a des fans de football dans ta famille.

Quelques hommes aboyèrent pour lui répondre. Le gosse acquiesça et regarda, comme Eric, l'autel où six hommes attendaient que la répétition reprenne.

— Je parie que parmi ces hommes, il y en a un qui serait heureux de t'offrir un casque à ta taille. Comme ça, la prochaine fois que tu tomberas sur la tête, tu ne te feras pas mal. Est-ce que tu aimerais être footballeur, plus tard ?

Le garçon fit un oui enthousiaste.

— Ouais, je m'en doute. Tu es costaud. Tu pourrais être défenseur, avec la force que tu as, suggéra Eric.

— Attaquant ! rétorqua l'enfant, indigné.

— Non ? Attaquant ? Formidable ! Pour ça, il ne faut pas avoir peur de plonger. Il va vraiment te falloir un casque.

Son petit torse se gonfla de fierté. Les larmes étaient oubliées. Il était en pleurs, et une seconde plus tard, il avait retrouvé le sourire.

Il était hors de question qu'elle le remercie. Oui, Eric avait détourné l'attention de l'enfant quand il en avait eu besoin, mais aucune vie n'était menacée avant son arrivée.

Le futur marié promit au petit garçon de lui offrir un casque, et l'autorisa à le porter pendant la cérémonie, le lendemain. Cela ne correspondait pas à l'image élégante que Jaclyn avait en tête, mais ce n'était pas son mariage, après tout. Tant qu'ils étaient heureux, c'était l'essentiel. S'ils voulaient tous des casques, ils en auraient. 

— Est-ce qu'il y a un problème ? demanda la mère de la mariée à Eric.

— Non, tout va bien. Je suis un ami de Jaclyn.

Ah, tiens ! Jaclyn serra les dents. La dame observa Eric, puis Jaclyn, et s'éloigna en souriant.

La répétition reprit son cours. Ils avaient pris du retard, à force de faire les fous, et ils n'allaient pas pouvoir être à l'heure au restaurant s'ils ne se dépêchaient pas.

Jaclyn aida les invités à se mettre en ligne, dans le bon ordre, et ils reprirent la marche à l'endroit où ils s'étaient arrêtés. Elle sentit Eric se rapprocher d'elle, solide comme un roc dans son dos. Elle perçut une démangeaison entre ses omoplates, comme s'il pointait son arme dans son dos. Une vision cauchemardesque dansa devant ses yeux. Allait-il l'interroger dans l'église ? Pire encore, l'arrêter devant ses clients ?

Immobile, Eric observait tranquillement la répétition. Comme le prêtre avait pris les choses en main, elle n'avait rien à faire d'autre qu'être présente en cas de besoin. Les enfants qui étaient, un instant plus tôt, débordants de vie, se tenaient à la demande de leur mère, assis sur un banc. Ils chuchotaient en balançant leurs jambes.

N'y tenant plus, elle chuchota avec colère :

— Que faites-vous ici ?

— J'ai entendu un appel à l'aide, et le devoir m'impose de contrôler que tout se passe bien. Servir et protéger, c'est ma mission.

Ce n'était pas sa question, et il le savait.

Puisqu'il ne brandissait ni ses menottes ni son calepin, elle pouvait se détendre. S'il était venu pour lui poser des questions, il semblait attendre que la répétition soit terminée. Et s'il était venu dans le but de l'arrêter, il ne perdrait pas son temps à patienter. Enfin, a priori. 

Elle n'avait rien fait de mal, à la fin, se dit-elle amèrement, mais elle en payait tout de même le prix ! Oui, si on lui posait la question, elle serait contrainte d'avouer que le monde était plus plaisant sans Carrie Edwards, mais elle ne l'avait pas tuée pour autant. Pour l'instant, elle aimerait beaucoup que Carrie revienne pendant quelques minutes afin de lui dire vraiment ce qu'elle pensait d'elle, tout ce qu'elle avait dû retenir au cours de ces derniers mois.

À la fin de la répétition, elle s'éloigna d'Eric sans le regarder et sans lui parler. Elle salua la future mariée et sa mère, et rappela à tous les invités l'heure de la cérémonie, le lendemain soir. Elle s'était déjà excusée de devoir manquer le dîner de répétition et, à la façon dont le couple et leurs amis regardaient Eric, ils devaient penser qu'il était la raison de son départ. 

Si seulement !

Alors que le groupe se dispersait, Jaclyn se retourna pour voir si Eric faisait tournoyer ses menottes dans le vide comme un roublard de dessin animé. Il n'était nulle part. Brièvement, la déception se mêla au soulagement. Elle repoussa la désillusion pour se concentrer sur l'apaisement, mais il restait la question de sa présence.

Elle était la dernière à sortir de l'église, à l'exception du prêtre qui allait fermer les lourdes portes derrière elle. Il sortirait par le côté, où il était garé, après s'être assuré que les lumières soient éteintes. En haut des marches, elle prit le temps de regarder autour d'elle.

Il restait quelques véhicules sur le parking, dont certains s'apprêtaient à rejoindre la route. L'heureux couple montait dans son pick-up rouge, décoré d'autocollants et de drapeaux des Bulldogs. Cela n'avait rien d'étonnant, se dit Jaclyn. Un peu plus loin, était garée la Toyota de l'une des demoiselles d'honneur. Elle prenait le temps de retoucher son rouge à lèvres en discutant avec une amie assise à côté d'elle. Ces gens étaient joyeux, et ils avaient de la chance. Qu'y avait-il de mal à ce qu'ils poussent leur obsession du football à l'extrême ? Cela n'avait aucune importance, à l'échelle d'une vie. L'essentiel était d'en profiter, et de ne blesser personne. Demain, ils allaient faire une fête démentielle.

Sur le parking, il restait la voiture du prêtre, bien sûr, celle de Jaclyn et celle d'Eric, à côté de la sienne. Elle était vide. Il était accoudé à sa Jaguar, en toute tranquillité, comme le matin même, des papiers à la main.

Respirant longuement, Jaclyn se dirigea vers son véhicule, le dos rigide et le cœur battant. Elle aurait tellement aimé l'envoyer promener, se défouler sur lui et cracher la colère qui l'avait tenaillée toute la journée ; elle en était incapable. Ce n'était pas Eric Wilder, le coup d'une nuit qui avait mal tourné. C'était l'inspecteur Eric Wilder, et se défouler sur lui risquerait de la conduire tout droit en prison.

En d'autres circonstances, la satisfaction de l'avoir fait l'aurait poussée à prendre des risques, mais pas cette semaine. Son planning était trop chargé.

Elle s'arrêta devant lui, ses clés à la main.

— Avez-vous d'autres questions à me poser, inspecteur ?

Il soupira, peut-être parce qu'elle l'avait appelé « inspecteur », ou parce qu'il était dans le même état de fatigue qu'elle.

— Oui, en fait. L'homme aux cheveux gris que vous avez vu sur le parking de la salle de réception, pourriez-vous me donner des détails ? La marque de la voiture ? N'importe quoi d'autre ?

— Non. Homme aux cheveux gris, voiture gris métallisé. C'est tout. J'avais passé une sale journée, et j'étais trop préoccupée pour observer les gens présents sur le parking. J'ai votre numéro, et si un détail me revient, je vous contacterai.

— Je ne suis pas là pour vous harceler.

— C'est votre point de vue.

Elle fit cliqueter ses clés pour signifier son envie de partir mais il resta immobile, l'empêchant d'ouvrir sa portière. Il avait probablement choisi de se mettre là dans ce but. Au lieu d'essayer de le pousser, ou de prendre un air désespéré en ouvrant la porte arrière avant d'enjamber les sièges, elle ne bougea pas non plus.

Qu'il aille au diable ! L'avoir en face la renvoyait irrémédiablement à leur nuit, quand elle s'était sentie plus heureuse que jamais, dans ses bras, quand il l'avait fait rire, crier, tout oublier sauf sa féminité. Cette nuit avait été celle de l'évasion, une parenthèse, et cependant, elle pourrait tout donner pour qu'il lui dise qu'il savait qu'elle n'avait pas tué Carrie, qu'il la croyait et qu'il se battrait pour elle.

Et puis quoi encore ? Elle perdait son temps.

Après un moment de silence, il dit :

— J'ai les photocopies que vous avez demandées.

— Oh !

Comment osait-il se montrer agréable quand elle voulait cracher sa colère ? « Oh » n'était pas une réponse satisfaisante. Elle devait le remercier. Une fois de plus.

— Merci, dit-elle froidement, en prenant les documents qu'il lui tendait.

— J'aimerais que vous passiez regarder quelques photos, demain...

Demain ? Avec tout ce qu'elle avait à faire ? C'était la journée la plus folle, la plus chargée. Elle resta interdite, comme si l'idée de se libérer était absolument inconcevable. Puis elle s'entendit répondre :

— Écoutez, monsieur le beau gosse qui joue au justicier, soit vous m'arrêtez, soit vous me fichez la paix !
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— Comment m'avez-vous appelé ? demanda-t-il durement.

Jaclyn posa une main sur sa bouche. Oh, non, ce n'était pas elle qui avait prononcé ces mots. C'était un cauchemar, et elle allait se réveiller dans quelques minutes, au chaud dans son lit. Elle ne serait plus devant Eric Wilder, sur un parking désert, seulement éclairé par les veilleuses de sécurité si laides qu'elles suffisaient à prouver qu'il s'agissait bien d'un mauvais rêve.

— Beau gosse qui joue au justicier ? répéta-t-il.

Et si le trottoir s'ouvrait sous ses pieds pour l'avaler ? Pourquoi n'avait-elle pas été prise de mutisme au moment d'ouvrir la bouche ? Pourquoi Eric Wilder se tenait-il aussi près d'elle que la fois où ils s'étaient rentrés dedans, à la mairie ? 

— Je pourrais vous arrêter pour outrage à un agent des forces de l'ordre, dit-il de la même voix dure, comme s'il avait du mal à articuler.

— Dans ce cas, pourquoi ne m'arrêtez-vous pas ? lança-t-elle, soudain incontrôlable.

Elle était dans une telle colère qu'elle agita ses poignets sous son nez pour le mettre au défi.

— Pourquoi ne me menottez-vous pas pour me traîner en prison, hein ? Allez-y ! Inculpez-moi pour ce crime odieux ! Allez vous plaindre que je vous ai appelé « beau gosse qui joue au justicier », et on verra si les juges ont plus d'humour que vous, monsieur l'agent suprême des forces de l'ordre !

Une femme vaguement idiote avait pris possession de son corps et de sa bouche. Et cette étrangère s'élança sur l'inspecteur pour le pousser en arrière, d'un coup d'épaule.

— Allez-y ! Arrêtez-moi ! 

Puis elle recula, non sans lui avoir donné un dernier coup d'épaule, pour faire bonne impression.

— Jaclyn, fit-il d'une voix étranglée.

Puis il se mit à hurler. Pas exactement comme un loup devant la lune, ni comme un fan des Bulldogs, mais plié en deux, le visage rouge, il hurla de rire.

Si elle avait été sûre qu'il ne porterait pas plainte pour agression, elle aurait volontiers continué pendant une semaine.

— Allez-vous-en ! J'aurais préféré ne jamais vous rencontrer ! J'espère que vous allez attraper le scorbut et que vos dents vont tomber ! Et que vous souffrirez de rachitisme ! Et que vous attraperez aussi le béribéri !

— Le béribéri ? Vous ne savez même pas ce que c'est ! réussit-il à répondre avant d'éclater de rire.

— C'est une horrible maladie qui va vous transformer en homme stupide et moche !

De mémoire, c'était la première fois qu'elle se mettait dans une telle colère, et l'impuissance n'arrangeait rien. Elle ne pouvait pas le soulever pour le balancer contre le pare-brise, ce qui l'aurait aidée à se sentir mieux. Elle ne pouvait ni lui tirer une balle, ni le poignarder étant donné qu'elle n'avait aucune arme, ni à feu ni blanche. Elle ne pouvait pas lui mettre des coups de pied sans se faire mal, car elle portait des chaussures ouvertes. Elle ne pouvait pas non plus le frapper avec le rouleau de feuilles qu'il lui avait remis, puisque cela ne lui ferait pas plus d'effet qu'une mouche posée sur son bras. Elle ne pouvait que laisser des horreurs sortir de sa bouche qui était toujours sous l'emprise de cette crétine qu'elle ne reconnaissait pas.

— Mademoiselle Wilde ? demanda le prêtre d'une voix hésitante, en restant à plusieurs dizaines de mètres. Est-ce que tout va bien ?

— Non, ça ne va pas !

Elle tapa du pied et jeta ses clés par terre avec l'envie de les piétiner. À la dernière seconde, elle comprit que détruire la commande automatique ne lui apporterait rien de bon. Pour se consoler, elle émit un dernier hurlement de colère.

Eric riait si fort qu'il dut s'appuyer contre sa voiture, en se tenant les genoux. Il se ressaisit suffisamment pour avancer une main vers ses clés, mais il s'y reprit à trois fois pour les ramasser.

— Puis-je faire quelque chose pour vous ? insista le prêtre.

Il semblait troublé, peut-être parce qu'il sentait une menace peser sur elle, mais surtout parce que Jaclyn, toujours si contenue, s'était transformée en une démente enragée.

— Oui ! rugit-elle en montrant Eric du doigt. Mettez-lui un coup de poing dans le nez ! Et tapez aussi fort que vous pouvez. Voilà ce qui me ferait du bien.

— Je ne peux pas faire ça, dit le prêtre, horrifié par cette suggestion.

— Alors ne proposez pas votre aide !

Elle arracha ses clés des mains d'Eric et activa l'ouverture de sa portière. La raison ressurgissait par éclairs, à travers la colère : mieux valait s'en aller avant d'être arrêtée pour de bon, peut-être pour trouble à l'ordre public.

Eric riait tellement qu'il avait du mal à reprendre son souffle. Cependant, il parvint à bloquer sa porte.

— Jaclyn... arrêtez, réussit-il à dire, les épaules toujours secouées par les soubresauts.

— Essayez de m'en empêcher, le défia-t-elle en approchant son visage du sien.

— Ah, mon dieu !

Se retournant vers le prêtre, il s'excusa.

— Ce n'est rien, répondit l'homme avec un léger sourire. Je crois que je comprends.

— Vous la verrez demain, et elle sera tellement calme que vous croirez avoir rêvé.

— J'en doute, mais j'essaierai d'y croire. Mais dites-moi, jeune homme, puis-je la laisser seule avec vous ? Est-elle en sécurité ?

— Elle, oui. Par contre, moi, je n'en suis pas certain, répondit-il en ricanant.

— Arrêtez de glousser, siffla Jaclyn. 

L'intervention du prêtre avait donné à Jaclyn le temps de se calmer, de reprendre son souffle, même si sa colère avait peu changé. Jamais elle ne s'emportait de la sorte, mais d'un autre côté, c'était la première fois que quelqu'un l'insupportait à ce point. Même quand Carrie l'avait giflée, elle était restée plus calme. Eric se frotta le visage.

— Les flics ne gloussent pas. Je suis flic, donc je ne glousse pas.

Il avait les yeux et le visage rougis, et le souffle court d'avoir autant ri. Le prêtre leur sourit chaleureusement - mais qu'avait-il donc ? -, monta dans sa voiture, et les laissa seuls.

Dans le long silence qui s'ensuivit, Jaclyn perçut sa respiration accélérée. Maintenant que la voix de la raison reprenait le dessus, ces cinq dernières minutes lui semblaient irréelles. Elle ne se comportait jamais de cette façon, surtout pas en public. Avec le recul, elle éprouva une gêne intense, mêlée à un sentiment d'horreur, de stupéfaction, qui la figea sur place. Elle s'était déchaînée, comme une enfant piquant une crise, incapable de s'arrêter.

Un bourdonnement dans ses oreilles lui rappela qu'elle devait respirer, même si elle préférait s'en abstenir. Elle aurait aimé s'évanouir, et ne plus bouger jusqu'au départ d'Eric. Seulement, dans ce cas, il ne s'en irait pas. Il resterait avec elle, ôterait probablement sa veste et la plierait pour lui caler la tête en attendant l'arrivée d'une ambulance. Néanmoins, même mal à l'aise, rester consciente était la meilleure option. Elle avala une goulée d'oxygène.

— Je suis désolée, s'obligea-t-elle à dire.

Elle s'éclaircit la gorge, mais elle avait la voix éraillée. Sa voix ne lui ressemblait plus.

— Ce n'est rien, dit-il tranquillement en posant ses fesses sur le capot.

Elle se dit que « désolée » n'était pas suffisant pour excuser ses agissements. Elle avait le visage et la gorge en feu.

— Non, ce n'est pas rien. Ce que je viens de faire est consternant. C'était embarrassant pour vous...

— Ce n'était pas embarrassant. C'était divertissant. C'est l'un des meilleurs accès de colère que j'aie jamais vus. Rien que pour votre imagination, vous dépassez le jour où ma mère a versé un pot de farine sur la tête de mon père. Ma mère est plutôt une femme d'action. Jamais elle n'aurait pensé au béribéri.

Croisant les bras, il lui sourit. Brièvement, elle fut transportée par la même attirance chimique, ou hormonale, ou de folie pure, que lors de leur première rencontre. Cette étrange sensation l'envahit, et cela la terrifia presque autant que la perte de contrôle qu'elle venait de vivre. Elle dut se forcer à détourner le regard avant de continuer à s'excuser. Avec obstination, elle reprit :

— Pour moi, c'est embarrassant. Quelle honte ! Je suis vraiment, profondément désolée.

— Jaclyn, je sais que vous subissez beaucoup de pression, ces temps-ci. Et je suis désolé d'en rajouter, mais j'ai besoin de vous montrer ces photos, dit-il de sa voix grave.

Il ne pouvait pas imaginer à quel point elle était stressée.

— Demain, j'ai un mariage et une répétition, et je dois m'y rendre en personne parce que ma mère a, elle aussi, un mariage et une répétition à superviser. Nous allons passer la journée à courir. Je sais que vous avez les moyens de m'obliger à aller voir ces photos, mais... 

— Les meurtres passent avant les mariages, fit-il remarquer.

— Mais gagner sa vie est important aussi, cracha-t-elle en sentant le calme la quitter à nouveau. De plus, même si l'homme que j'ai vu apparaissait en face de moi, je ne le reconnaîtrais pas.

— Vous ne pouvez pas le savoir avec certitude tant que vous n'avez pas essayé, dit-il en ouvrant sa portière. Rentrez chez vous et décompressez. Je vous appelle bientôt.

Elle monta en serrant le rouleau de feuilles dans sa main. Ces derniers mots la portaient à croire qu'il avait l'intention de bouleverser son planning du lendemain.

 

 

Le lendemain matin, le vendredi, Eric se leva de bonne heure pour se rendre au travail sans être pris dans un cambriolage qui lui ferait perdre la moitié de la journée. La solution était simple : il fit du café chez lui, trouva un vieux Thermos dans le fond d'un placard, et emporta son café maison. Puisque les McDonald's n'étaient pas à l'abri du danger, il fallait s'y prendre autrement. Dorénavant, il ferait tous les jours son café. Ce serait ainsi puisqu'en prenant son café ailleurs, il n'obtenait rien de bon.

En approchant son bureau, il aperçut une enveloppe Kraft qui ne s'y trouvait pas la veille quand il était repassé avec Garvey. Elle était là, posée sur la pile de dossiers. Comme à cette heure, il n'y avait personne au labo, on avait dû la déposer la veille au soir, tard.

C'était ce qu'il attendait. Il aurait peut-être dû repasser par le bureau après avoir quitté Jaclyn mais il était d'une humeur de chien après sa crise du parking de l'église. Il avait préféré rentrer chez lui, pour rester allongé sur son lit, les yeux ouverts pendant des heures.

S'il était en pétard, ce n'était pas parce qu'elle avait piqué une crise, mais plutôt parce que son implication dans l'affaire l'empêchait d'apaiser sa colère. Pourtant, ce n'était pas l'envie qui manquait.

Il en mourait d'envie. Il avait dû se faire violence pour ne pas la prendre dans ses bras, l'embrasser jusqu'à ce qu'ils s'écroulent, ensemble. Et par terre, il aurait continué à l'embrasser. Il avait du mal à croire qu'une colère puisse l'émoustiller à ce point. Ce n'était pas son courroux à proprement parler qui lui avait fait autant d'effet, mais Jaclyn. Voir cette dame sortir de ses gonds. Même si elle n'avait pas entièrement perdu son sang-froid.

Elle n'avait même pas dit de gros mot. Elle avait tapé du pied, jeté ses clés, crié des phrases originales et amusantes. Non, ça ne s'appelait pas des insultes parce que déclarer qu'elle espérait le voir atteint du béribéri n'était pas insultant. C'était une simple absence de sentiments positifs. Elle lui avait donné des coups d'épaule, à deux reprises, et il aurait pu réagir. Il se serait senti idiot, parce qu'il devait peser quarante, ou cinquante kilos de plus qu'elle. Mais elle ne l'avait pas tapé, ni mordu. On aurait dit qu'elle ne savait pas comment attaquer physiquement quelqu'un, bien qu'elle ait admis avoir été à deux doigts de cogner Carrie Edwards. Mais c'était une autre histoire, car Carrie l'avait agressée en premier.

Faire perdre la tête à Jaclyn Wilde devenait vraiment son jeu préféré.

Alors ensuite, il était rentré chez lui. Il était resté éveillé, à s'imaginer en elle, glisser dans son sexe mouillé, lisse et gonflé de désir, avec ses jambes de folie enroulées autour de lui, sa tête rejetée en arrière, ses cris éperdus. Ouais, c'était une bonne façon de se maintenir éveillé, la meilleure de toutes, mais il en payait le prix parce qu'il était fatigué alors que la journée ne faisait que commencer. Puis, quand il avait décidé qu'il devait s'accorder un temps de repos, il avait eu recours à la plus vieille méthode connue de l'homme, celle des cinq doigts de la main. La masturbation l'avait aidé à décompresser, mais ça n'avait rien de satisfaisant, comparée au plaisir de jouir en Jaclyn.

Il se laissa choir sur son siège et s'empara de l'enveloppe, en s'efforçant de chasser les images interdites aux mineurs qui surgissaient inlassablement devant ses yeux.

Il savait ce qu'il allait trouver dans le dossier, et malgré tout, il hésitait à l'ouvrir. Les analyses allaient disculper Jaclyn. S'il avait eu le moindre doute à ce sujet, la soirée de la veille l'aurait définitivement dissipé. Son intuition et sa raison lui disaient qu'elle ne pouvait pas avoir tué Carrie Edwards, et par conséquent son hésitation l'inquiéta. 

Sa certitude était-elle trop forte pour être vraie ? Avait-il enfreint ses règles personnelles en laissant les sentiments influencer son jugement ? Peut-être - et merde ! - peut-être qu'elle avait réussi à franchir sa muraille intime, pour se rapprocher dangereusement de son cœur. Était-il sur le point de tomber amoureux, comme un jeune écervelé qui succombe en deux minutes ? Il était trop vieux et trop intelligent pour permettre à une seule nuit de sexe d'affecter ses pensées... enfin, il n'était peut-être pas si intelligent que ça puisque, que ça lui plaise ou non, il était sous l'emprise de ses sentiments.

Il ne pouvait pas être amoureux d'elle. Non, il n'était pas prêt à renoncer à sa vie de célibataire. Ça lui plaisait, d'être seul.

Mais... zut. Jaclyn ! Ses longues jambes, sa grâce, ses éclats amusants et surprenants. Pouvait-il l'ignorer, lui tourner le dos sans même avoir essayé d'aller plus loin ?

Ça, sûrement pas. Il allait vers elle avec toute la détermination dont il était capable. Que sa mère lui en soit témoin, quand il était décidé à obtenir quelque chose, il fonçait en dépit des obstacles. Pour la convaincre de lui donner une chance, il allait devoir escalader des montagnes, mais il aimait les défis. Après tout, cette montagne n'était peut-être pas si élevée ? Il se dit que, s'il ne l'avait pas touchée, elle ne se serait pas emportée aussi violemment en face de lui.

Profondément réjoui par sa décision, il ouvrit son Thermos et se servit une tasse de café. Il but une gorgée, ouvrit le dossier et entama sa lecture.

À la télévision, un homme entrait en scène pour annoncer que des peaux mortes retrouvées sur les lieux du crime désignaient clairement l'assassin. Dans la vraie vie, ce n'était pas aussi simple. La première page du compte rendu décrivait en détail tous les indices prélevés sur place. Les techniciens du labo avaient trouvé des tas de fibres de moquette qui avaient été amenées dans la salle par les semelles des visiteurs. Ils avaient également relevé de la boue, de l'herbe, des fibres non identifiées, et des cheveux. Des tonnes de cheveux, à ne plus savoir qu'en faire, et même des poils humains et animaux. De toute évidence, les gens venaient avec leurs toutous, ce qui ne l'étonna pas. Il y avait toujours des poils de chiens et de chats. Quand ils provenaient d'une chèvre, ou d'une bête d'élevage, on pouvait considérer qu'il y avait une piste à suivre.

Les cheveux gris étaient tombés de plusieurs têtes, d'après le labo, mais d'un nombre étonnamment faible. Tous les jours, des centaines de gens entraient et venaient dans cette pièce. Même si elle était nettoyée entre chaque événement, un cheveu restait toujours caché dans un coin. Sur aucun cheveu gris, il n'y avait de follicule ; par conséquent, même s'ils avaient un échantillon à comparer à ces cheveux, on ne pourrait pas faire correspondre les ADN.

Le compte rendu comprenait plusieurs pages, et après avoir lu la première, Eric chercha la réponse à sa question, la preuve, ou l'absence de preuve qu'il attendait. Au bout de quatre pages, il tomba dessus.

Sur les vêtements portés par Jaclyn mercredi, aucune trace de sang n'avait été décelée.

Le soulagement l'envahit, aussi fort que s'il venait d'être disculpé personnellement. Il en parlerait avec le sergent Garvey et le lieutenant Neille dès qu'ils arriveraient. Mais les résultats permettaient d'ores et déjà d'éliminer Jaclyn de la liste des suspects, comme il l'avait envisagé. Il allait partager la bonne nouvelle avec elle...

Mais, une minute.

Si elle serait heureuse de l'apprendre, elle n'allait certainement pas fêter ça avec lui. Elle allait probablement lui reprocher d'avoir douté de son innocence. En fait, il n'avait jamais eu de doutes sur elle, mais elle n'allait pas le prendre ainsi. Elle allait lui lancer un « c'est bien ce que je disais » avec des haussements d'épaules royaux.

De plus, comme elle était désormais écartée de leurs soupçons, il n'avait plus d'excuses pour la voir. Elle n'allait plus faire d'efforts, non pas qu'elle ait été particulièrement sympathique la veille au soir mais il avait tellement ri que ça ne l'avait pas dérangé. Elle allait probablement le faire tourner en bourrique. Il n'avait pas des centaines de photographies à lui soumettre, en fin de compte.

Et quand elle lui ordonnerait de la laisser tranquille, il serait obligé de le faire. Elle pourrait même exiger d'avoir affaire à un autre policier si on avait besoin d'elle dans le cadre de l'enquête. Dans ce cas, Garvey prendrait le relais, ou Franklin, à son retour de vacances.

Non, non et non. Hors de question.

Lentement, un sourire se dessina sur ses lèvres. Pour l'instant, rien ne l'obligeait à lui transmettre la bonne nouvelle. Cela pouvait attendre deux ou trois jours, le temps qu'elle ne soit plus remontée contre lui. D'ici là, il allait tout faire pour reprendre une place de choix dans sa vie.

Il lut le rapport jusqu'au bout, ce qui prit du temps et ne lui apprit pas grand-chose. Trop de gens étaient passés dans cette salle. De plus, s'il désignait un coupable à partir de ces seuls éléments, ce suspect n'aurait aucun mal à expliquer sa présence dans la salle de réception, étant donné qu'il s'agissait d'un lieu public. Sous les ongles de la victime, on n'avait pas retrouvé de peau ; aucun indice sur le corps. Il était donc revenu au point de départ.

Il restait cet homme aux cheveux gris, conduisant une voiture gris métallisé, qui pourrait être, ou non, le sénateur Dennison. Même si Jaclyn choisissait sa photo parmi d'autres, n'importe quel bon avocat soutiendrait que, si elle l'avait reconnu, c'était en réalité parce qu'on le voyait à la télévision.

C'était le sang qui allait lui désigner l'assassin, d'une façon ou d'une autre. Le meurtrier s'était acharné sur Carrie, et il n'avait pas pu s'en sortir propre. Que son assassin soit un prestataire enragé, un amant secret, le sénateur, une demoiselle d'honneur colérique, ou n'importe qui d'autre, des traces de sang suffiraient à raconter l'histoire. Même si l'assassin s'était débarrassé des vêtements qu'il avait portés pendant les faits, on pouvait parier que, même s'il avait nettoyé sa voiture de fond en comble, il resterait des traces. Ne serait-ce qu'une simple marque sur le tapis, laissée après avoir mis le pied sur une goutte de sang. On trouverait quelque chose.

Admettons que le sénateur soit leur homme. Son instinct le poussait à se pencher sur lui parce que c'était un sale menteur infidèle, mais Eric allait devoir tout analyser dans les moindres détails. Par exemple, si le sénateur avait changé de voiture, cet acte serait suspect. Donc, Eric supposait qu'il allait préférer conduire une autre de ses nombreuses voitures stationnées dans son immense garage, et éviter de se débarrasser de la grise. Dans ce cas, on retrouverait les traces de sang qui attendaient gentiment d'être découvertes, dans la voiture.

Malheureusement, rien de convaincant ne l'autorisait à demander un mandat de perquisition pour la voiture du sénateur. Quant aux vêtements... deux jours s'étaient écoulés. Le tueur avait largement eu le temps d'éliminer les preuves, de brûler ses habits, de les enterrer à la campagne ou de nettoyer toute trace visible de sang avant de les offrir à un sans-abri. S'il retrouvait les vêtements, il aurait beaucoup de chance. Il valait mieux compter sur la voiture. Il n'avait plus qu'à constituer un dossier suffisant.

Garvey surgit devant la cafetière.

— Il ne t'est rien arrivé en allant chercher ton café, ce matin ? demanda-t-il.

— J'ai apporté un Thermos.

— C'est bien trouvé, quand on pense à la veine que tu as en ce moment. J'ai du mal à croire que tu sois arrivé avant moi aujourd'hui, dit le sergent en remplissant sa tasse préférée.

— J'ai une tonne de boulot. Le rapport du labo est arrivé, annonça Eric en agitant le dossier.

— Raconte-moi, poursuivit Garvey en posant une fesse sur le bureau d'Eric, son café à la main.

— Pas de sang sur les vêtements de Jaclyn Wilde. 

Garvey fit la grimace, et fronça les sourcils en considérant sa tasse.

— Cette saloperie est d'hier.

— Je pense, oui. Je t'offre de mon café ?

— Ouais.

Il se dirigea vers la salle de repos pour vider sa tasse dans l'évier, puis revint se servir dans le Thermos d'Eric.

— Alors, nous convoquons la petite copine du sénateur pour voir ce qu'elle a à dire ?

— Allons-y.

 

 

Contre toute attente, Jaclyn avait réussi à dormir quelques heures. Sa crise de colère l'avait épuisée, même si elle n'avait pas craché toute sa rancœur. Au moins, elle avait évité de se rouler par terre en tapant des pieds, ou de cracher. Si quelqu'un qui avait l'habitude de faire des crises l'aurait trouvée raisonnable, elle y avait mis tout son cœur. En rentrant, elle s'était endormie en deux secondes. Elle ne se sentait pas entièrement reposée, mais elle tenait debout.

Elles en étaient à la moitié. C'était vendredi. Si la journée, et celle du lendemain, se déroulaient sans soucis majeurs, elles allaient voir la fin du marathon des mariages. Il restait le grand mariage de dimanche, entièrement en extérieur, mais elle y travaillait avec Madelyn. De plus, Peach et Diedra seraient disponibles en cas de besoin, et la main-d'œuvre ne manquerait pas.

Une fois de plus, elle sortit sans avoir pris de petit-déjeuner. Il resterait peut-être des brownies de la veille dans la voiture, pensa-t-elle. Elle avait besoin de chocolat. Un brownie et un café seraient parfaits.

En entrant sur le parking de Premier, elle constata avec étonnement que tout le monde était déjà arrivé.

Diedra vint à sa rencontre dans le couloir, le regard pétillant.

— Tu as entendu les infos ? demanda-t-elle avec excitation.

— Qu'y a-t-il ?

Elle poursuivit à voix basse, comme si ça intéressait quelqu'un dans le bureau.

— Ils ont dit comment Carrie avait été tuée. 

Jaclyn eut la nausée. Avait-elle envie de connaître les détails ? Elle était morte, et les méthodes de son assassin ne changeraient rien à cet état de fait. Cependant, comme elle était au cœur de cette affaire, la curiosité prit le dessus.

— Je n'ai pas écouté. Qu'ont-ils dit ?

— On l'a embrochée.

Beurk ! Jaclyn pensa qu'elle avait voulu dire « poignardée », et songea qu'une lame faisait plus de carnage qu'une arme à feu. Que c'était plus intime. Elle comprenait mieux pourquoi Eric avait été à la recherche de sang sur ses vêtements.

— Vraiment, avec des pics à brochettes. Comme celles qu'il y avait sur la table. En plus, pas qu'un seul. Plein. C'est Melissa DeWitt qui a trouvé le corps. Elle l'a raconté à son amie Sharon qui a promis de garder le secret, parce qu'elle n'a pas le droit d'en parler, mais Sharon l'a dit à Gretchen, et Gretchen l'a dit à Bishop Delaney, et tu sais comment est Bishop.

Des pics à brochettes ? Quelle horreur ! Il y en avait des dizaines sur les tables. Voilà qu'à présent elle avait cette image de Carrie, avec des pics plantés dans tout le corps, et c'était ignoble.

Peach les rejoignit, une tasse de café fumant à la main.

— On se demande pourquoi ils n'ont pas interrogé le traiteur en premier. La police doit tenir compte de l'arme du crime pour dresser une liste de suspects, non ?

— Tu veux dire que si on lui avait enfoncé une boule de sucre glace dans la gorge, ils auraient inculpé le pâtissier ? reprit Diedra, d'un air pensif.

— Exactement. Et s'ils avaient trouvé des épines plantées dans les parties sensibles de son anatomie, ils se seraient tournés vers le fleuriste.

— Étouffée par un échantillon de satin blanc : la couturière.

— Des boulettes de viande dans les narines et dans la bouche, encore le traiteur. J'ai l'impression que le traiteur revient souvent. C'est une bonne piste, blagua Peach.

— Et un petit couple de mariés dans...

— Arrêtez ! cria Jaclyn entre deux éclats de rire. C'est terrible. Carrie a dû... bon, elle est morte.

— Je la préfère morte. Mais je dis ça comme ça, reprit Diedra.

— Il y a tellement de prestataires qui la préfèrent ainsi. Peut-être que la plupart ont souhaité sa mort, mais il y en a un qui est passé à l'acte, dit Peach en souriant.

— Heureusement, pas avec le fondant ou les tiges des fleurs, dit Jaclyn.

Elle se dirigea vers le bureau de sa mère en tentant de chasser l'idée que quelqu'un qu'elle connaissait bien, un collaborateur, ait pu enfoncer des pics dans le corps de la mariée casse-pieds. 

— Vous savez ce qu'on dit ? Il ne faut jamais parler en mal des morts, lança-t-elle en s'éloignant.

La réponse de Diedra ne tarda pas :

— On dit également que l'honnêteté est la meilleure des politiques. Dans ce cas, les deux dictons s'annulent.

Comme elle avait raison !

 

 

Taite Boyne fut très ennuyée d'apprendre que la police d'Hopewell voulait l'interroger, même si elle s'y attendait. Doug l'avait appelée, paniqué, mais elle était parvenue à l'apaiser en affirmant qu'elle s'occupait de tout. Elle avait mieux à faire de son temps mais, dans l'immédiat, elle devait se montrer agréable. Après tout, c'était dans son intérêt de ne pas énerver les enquêteurs.

L'inspecteur Eric Wilder avait appelé sur son portable et son fixe, la veille au soir, mais elle n'avait pas répondu car elle préférait prendre le temps de réfléchir et de se préparer pour, le moment venu, être dans un état d'esprit adapté à la situation. Quand il avait rappelé tôt ce matin, elle était prête à répondre. Ils s'étaient donné une heure de rendez-vous. Elle préférait le voir chez elle, pour éviter que la boutique pour laquelle elle était employée comme acheteuse soit envahie par les flics. Elle avait le poste idéal puisqu'il lui permettait de travailler aux heures qu'elle voulait, et de voyager régulièrement. Cela lui laissait du temps à accorder au sénateur, et il était très exigeant.

Au moment où ils sonnèrent à la porte, elle était prête. C'était un peu comme jouer dans une pièce de théâtre. Se mettre dans la peau du personnage, répéter les gestes, trouver le ton juste, s'immerger dans l'histoire. Tout reposait sur l'équilibre de ces différents points.

Elle ouvrit la porte de la maison de campagne de 250 m2 que Doug lui avait offerte. Elle avait un lac privé, et sur les huit terrains qui l'entouraient, seulement cinq avaient été vendus. Mais le parc était suffisamment vaste pour que les voisins ne voient pas qui venait chez elle. De plus, Doug mettait toujours sa voiture au garage, et entrait directement dans la maison, par la porte communicante. Bien sûr, il ne s'intéressait jamais au jardin. La maison était au nom de Taite, tout comme les factures, et tout était prélevé sur son compte. Même le plus fouineur des paparazzis devrait fouiller longtemps et avoir énormément de chance pour relier Doug à son domicile.

Tout cela était compromis désormais, parce que Carrie était une garce trop avare.

C'est d'une humeur en apparence calme et triste qu'elle fit entrer les policiers, Wilder et Garvey. De l'entrée, on pouvait voir la piscine par les portes-fenêtres, et les cinquante mètres de terrain qui s'étendaient jusqu'au lac, le ciel bleu se reflétant dans l'eau paisible. Ils regardaient tout, chaque détail, dont une photographie qu'elle avait retrouvée dans le fond de son placard et qui la montrait avec Carrie, riant, tête contre tête. Dans une pièce de théâtre, chaque élément du décor avait son importance puisqu'il participait à l'ambiance. Elle avait choisi une ambiance de deuil, mais dans la retenue.

— Désirez-vous un café, ou un thé glacé ? demanda-t-elle aux hommes qui s'asseyaient.

— Non, merci, dit Wilder.

Tant mieux, se dit-elle. Plus vite ils termineraient, plus vite ils partiraient. Malgré elle, elle se dit qu'elle n'aurait rien eu contre l'idée de le rencontrer dans d'autres circonstances, avant de connaître Doug. Elle se serait bien amusée avec lui, mais désormais elle ne risquerait pas de perdre tout ce qu'elle avait pour un moment de plaisir.

Elle s'installa sur la chaise posée en face du canapé. Elle avait soigneusement choisi sa tenue : une jupe noire arrivant aux genoux, droite mais pas serrée, et un chemisier blanc fraîchement repassé. Elle s'était peu maquillée. Elle n'était ni blafarde ni pomponnée. Elle avait juste ajouté un peu de fard à paupières pour simuler des restes de cernes sous ses yeux. Étant acheteuse, elle devait soigner son apparence. Comme elle ne pouvait pas se permettre d'être mal fagotée, elle avait opté pour une allure sobre. Ses talons bas restaient élégants, dignes d'une acheteuse sur le point d'aller travailler. Une petite touche de réalisme ne pouvait pas faire de mal.

— Merci d'avoir accepté de nous parler, mademoiselle Boyne, dit l'inspecteur Wilder. Nous enquêtons sur l'assassinat de Carrie Edwards. Pourriez-vous nous parler d'elle ?

On pouvait difficilement formuler une question plus ouverte. Par où commencer ? se demanda Taite en se disant qu'elle devait être conçue pour la faire parler, la pousser à en dire plus long que prévu.

— C'était ma meilleure amie, dit-elle simplement, d'une voix qui tremblota sur le dernier mot.

Bien joué.

Ensuite, il lui posa des questions insignifiantes : depuis quand connaissait-elle Carrie, où l'avait-elle rencontrée, quand l'avait-elle vue pour la dernière fois, ce genre de choses. Elle répondit en toute sincérité, consciente qu'ils avaient déjà vérifié tous les détails. Pourquoi mentir quand ce n'était pas nécessaire ? Il suffisait de dire la vérité autant que possible, pour que les mensonges passent comme une lettre à la poste.

— Où étiez-vous mercredi après-midi, entre 15 heures et 18 heures ?

— Ici.

— Seule ?

Après avoir longuement inspiré, elle finit par répondre dans un souffle :

— Non.

Elle contempla ses mains, en les serrant l'une contre l'autre, et poursuivit :

— Doug... le sénateur Dennison, était ici. Je suis revenue la veille d'un séjour de deux semaines à Londres, et il a quitté le travail de bonne heure pour qu'on passe du temps ensemble.

— Il n'est pas venu vous voir le jour de votre retour ?

— Non, je souffrais du décalage horaire.

Cela aussi, c'était la vérité, pour autant que le décalage horaire empêche de tenir debout. Sans compter qu'elle était réellement allée à Londres.

— À quelle heure est-il arrivé chez vous ?

Taite se frotta le front, en réfléchissant au langage corporel. Quels gestes trahissent les mensonges ? Regarder à droite, ou à gauche ? Comme elle ne s'en souvenait plus, elle ferma les yeux comme si la réponse se trouvait derrière ses paupières closes.

— Il est arrivé... un peu après trois heures.

— À quelle heure est-il parti ?

— Il est resté près de trois heures. Il est donc parti vers six heures.

— Avez-vous des doutes sur l'heure ?

La tête droite, elle rencontra son regard dur.

— Nous regardons souvent l'heure, inspecteur. Nous n'avons pas le choix.

Qu'il interprète sa réponse comme il le voulait ! Elle n'allait ni s'excuser, ni faire semblant d'être gênée.

Wilder atteignit enfin le cœur de l'interrogatoire, la question qu'elle attendait depuis le début.

— Je crois savoir que vous vous êtes disputée avec Carrie, récemment.

— Pas vraiment, répondit-elle dans un soupir.

— Pas vraiment ? Vous deviez être son témoin, mais vous avez annulé votre participation au mariage.

— Je... nous... C'est Carrie qui m'a présentée à Doug, lors d'un gala destiné à récolter des fonds pour sa campagne électorale. Nous n'avions pas l'intention de... enfin, je n'avais pas l'intention de le revoir, et lui non plus, mais ça s'est fait comme ça.

— Et Carrie s'en est aperçue.

Taite leva les yeux, et prit un air légèrement surpris.

— Elle le savait dès le début.

Les deux policiers échangèrent un regard.

— À quel sujet vous êtes-vous disputées ?

— Ce n'était pas vraiment une dispute. Quand Carrie m'a demandé d'être son témoin, je ne savais pas qui était Doug. Je ne le connaissais pas du tout. Mais quand on a commencé à se voir, je me suis dit que ça serait bizarre, que je sois là le jour où elle épouserait son fils, d'autant qu'il serait avec sa femme. Je ne voulais pas vivre ça. Mais sans une bonne raison pour laisser tomber, personne n'aurait compris. Alors Carrie et moi, nous avons simulé une embrouille. 

— Voyait-elle d'un bon œil votre relation avec le sénateur ?

— Pas vraiment. Elle s'inquiétait pour moi. Elle disait que les autres filles n'avaient jamais atteint leur but. Mais je prends le risque que ça se termine mal.

Que Doug quitte ou non sa femme, Taite savait qu'elle s'en sortirait bien. Si leur liaison se savait, et que la riche Mme Dennison jetait son mari infidèle à la rue, la carrière de Doug s'arrêterait là. Dans la région, tous les hommes politiques avaient des maîtresses. Quand la nouvelle devenait publique, ils se faisaient petits le temps que ça se tasse. Puis leur carrière reprenait de plus belle.

Mais si Doug divorçait... Taite savait qu'elle ferait une formidable femme de sénateur. Et s'il ne divorçait pas, elle ne pourrait pas se plaindre de la vie qu'elle menait. Il était son billet pour une vie meilleure, et elle n'avait pas l'intention de le perdre.

— Carrie et moi, nous étions très proches, dit-elle, le regard larmoyant.

Elle n'allait pas fondre en larmes, d'une part parce qu'elle en était incapable, et d'autre part, parce que ce serait exagéré. Elle reprit :

— Nous sommes restées amies. Elle est venue chez moi la semaine dernière. Elle voulait s'éloigner des préparatifs du mariage, décompresser un peu. Oh, je sais qu'elle pouvait être pénible mais c'était une amie formidable. Elle va me manquer.

Voilà ! Une touche de vérité mélangée à quelques gros mensonges. Personne n'aurait fait mieux qu'elle.

 

Quand ils revinrent au bureau, Eric s'installa confortablement dans son siège, les mains croisées derrière la tête, le regard rivé au plafond. Chaque détail de l'affaire tournait en boucle dans sa tête. Son bureau était jonché de comptes rendus et de notes, mais il avait tout dans la tête. C'était là que tout se mettrait en place.

Les témoins devraient toujours être comme ces professionnels du mariage. Tous ceux qui avaient été présents dans la salle de réception, ce mercredi après-midi, avaient raconté la même histoire. Les témoins oculaires étaient rarement fiables, mais ces prestataires étaient habitués à s'attacher aux détails, à faire attention à tout ce qui se passait autour d'eux. Leurs histoires concordaient, pas à cent pour cent, mais dans les grandes lignes. Si tous les détails avaient été identiques, il aurait su qu'ils s'étaient réunis pour mettre une version au point.

Chacun leur tour, ils avaient relaté la dispute entre Jaclyn et Carrie Edwards à leur façon, avec des différences subtiles dans le choix des mots, la progression des événements. Mais leurs souvenirs des faits étaient suffisamment proches et détaillés pour qu'il les croie.

A première vue, si Jaclyn avait le meilleur motif, aucune preuve n'allait dans ce sens. Elle n'était pas une suspecte viable, fort heureusement.

En revanche, le sénateur... il était en bonne place, sauf que sa maîtresse lui avait fourni un bon alibi. À moins qu'ils n'obtiennent des preuves matérielles en perquisitionnant sa voiture, ce qui était peu probable puisqu'il avait un alibi, ils n'avaient rien du tout contre lui.

Taite Boyne était la seule qu'il ait du mal à cerner. Selon plusieurs témoins, elle et Carrie s'étaient disputées. Une embrouille ? Une remarquable explosion, et à moins qu'elles ne soient de bonnes comédiennes, elles n'auraient pas pu faire semblant de façon aussi crédible. Si Taite était une bonne actrice, cela remettait sa performance de la matinée en question.

Elle avait pleuré un peu, et exprimé une consternation apparemment sincère. Elle n'avait pas poussé le bouchon trop loin, et elle n'avait pas fait semblant d'être ennuyée par sa liaison avec le sénateur. Il avait pioché une fille de caractère.

C'était la dispute qu'elle avait eue avec Carrie qui ne collait pas. Quelque chose le chagrinait. S'il avait bien compris, ça ne la dérangeait pas de faire des cabrioles avec le sénateur deux fois par semaine, mais elle refusait d'assister au mariage de son fils, aux côtés du sénateur et de son épouse ? Cela n'avait aucun sens.

Garvey approcha, avec sa sempiternelle tasse de café à la main, et appuya sa hanche contre le bureau d'Eric.

— Intéressant, non ? Il n'y a qu'une seule personne qui ait quelque chose de sympa à dire sur Carrie, et il se trouve qu'elle était au pieu avec son futur beau-père à l'heure du crime. On se croirait dans une série télé de l'après-midi. Il ne manque plus que le retour d'un jumeau mal pensant, et un bébé illégitime. Faut surtout pas rater le prochain épisode. 

Eric sourit.

— Tout ce que nous avons, c'est un gigantesque sac de nœuds.

— Comme d'habitude, non ? Qu'est-ce que j'aime ce boulot. J'espère que Franklin va prolonger ses vacances, parce que je m'éclate sur cette affaire, dit Garvey.

En temps normal, Eric aurait été de son avis. Ils disposaient de toutes les pièces d'un puzzle, et leur boulot consistait à créer une image à partir du fouillis. Comme toujours, ils allaient y arriver. Quelque part, quelqu'un avait commis une erreur. Il n'avait plus qu'à trouver qui, et quoi.

Il bâilla, et regarda le soleil briller par la fenêtre. Il se leva. Lui et Garvey avaient eu une longue journée. L'après-midi touchait à sa fin, et personne ne leur reprocherait de partir sans tarder. Après ces dernières heures passées à interroger des gens, remplir des papiers, porter des analyses au labo, et lire leurs rapports, il était exténué. Toutefois, il lui restait une dernière chose à faire avant de boucler sa journée de travail.

Cette fois-ci, il irait seul.
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Certains mariages n'avaient rien pour durer.

Jaclyn inspira longuement et expira lentement en s'appliquant à garder un visage impassible. Les photos de cet événement n'entreraient jamais dans les catalogues que Premier présentait aux clients potentiels. Jamais. En fait, elle souhaitait de tout son cœur que personne ne sache qu'elle s'en était occupée.

Ce genre de célébration n'avait pas besoin d'un organisateur, mais la mère du futur marié, horrifiée par les projets de la future mariée, avait engagé Premier dans une dernière tentative de conserver un minimum de dignité. Jaclyn comprenait à présent qu'elle n'aurait pas dû accepter son offre, pas à un moment où elle était si occupée. Mais la pauvre femme était désespérée, et à juste titre. L'horrible vérité était que Jaclyn ne pensait pas pouvoir lui être d'un grand secours. Malgré les efforts de cette dame, le mariage allait être catastrophique, et les mauvaises ondes qui régnaient ne permettraient jamais à leur union d'aller dans la bonne direction.

Ce soir, il y avait deux mariages et une répétition. C'était le point d'orgue de leur planning dément, et si elles s'en sortaient, la suite ne serait que plus légère.

Dimanche, aurait lieu le dernier des six mariages et après cela, elles reprendraient un rythme de travail correct. Si Madelyn s'engageait encore à planifier autant de mariages sur une si courte période, Jaclyn se promit de partir en vacances jusqu'à ce que tout soit terminé.

En temps normal, Jaclyn assistait uniquement aux mariages, et Peach et Diedra se chargeaient des répétitions. Cette fois-ci, elle était là parce qu'elle était la seule à pouvoir supporter la famille de la mariée sans piquer une crise ou éclater de rire. Cette répétition ainsi que le mariage du lendemain lui revenaient, que cela lui plaise ou non. Par chance, la famille avait accepté de programmer la répétition tôt dans la journée, afin que Jaclyn puisse se rendre directement au mariage Bulldog, où Diedra l'attendait. Madelyn et Peach s'occupaient de l'autre répétition, celle qu'elles appelaient « drame familial », et du mariage rose.

Ce mariage était une cause perdue, mais Jaclyn avait réussi à convaincre la mariée de ne pas décorer sa pièce montée avec des symboles de courses automobiles. C'était toujours ça de gagné, même si à présent la mariée voulait ajouter au sommet du gâteau un petit couple dans une voiture de stock-car recouverte d'autocollants. Jaclyn ne suivait pas les courses automobiles mais elle imaginait sans peine l'élégance de la décoration.

Elle avait également réussi à convaincre la mère de la future mariée que décorer la grange dans laquelle la cérémonie aurait lieu avec ses guirlandes de Noël (même clignotantes) ne serait pas du meilleur effet. Elle avait revu leur sélection musicale afin que l'arrivée de la mariée s'accompagne d'une marche nuptiale, et pas de musique country. Elles auraient droit à leurs morceaux préférés, mais plus tard dans la soirée. Demain, il y aurait des fleurs naturelles, et pas les modèles en plastique qu'avait prévus la mariée dans le but de les conserver toute la vie. Elle voulait les garder pour décorer son intérieur, ou la tombe de son père. Au choix. Ses fleurs n'étaient même pas en soie ; elles étaient en plastique, de toutes les couleurs, et imitaient mal la fleur épanouie. 

Si elle n'était pas restée muette devant ces suggestions, Jaclyn aurait immédiatement compris que ces fausses fleurs étaient assorties aux guirlandes lumineuses de Noël. Elle n'avait rien contre les décorations de Noël, mais elles convenaient mieux à une fête comme... Noël. Quant aux fleurs en plastique, elles n'allaient avec aucun événement.

Fort heureusement, la grange réservée pour le mariage n'avait pas d'éclairage suffisant pour permettre une répétition en soirée. La répétition et le repas auraient lieu dans un restaurant-bar tenu par le « prêtre ». Par malchance, le restaurant « Porky barbecue » était annoncé par de nombreuses pancartes sur lesquelles on lisait, par exemple : « Rien de tel qu'une cuisse de porcinette » ou « Les meilleures cochonnes de la région ».

Le prêtre ne devait pas être un vrai prêtre, mais cela avait-il de l'importance ? Ce serait une bonne nouvelle pour le marié si leur union n'était pas reconnue officiellement. Elle s'abstint donc de poser des questions.

Un autel artisanal avait été installé sous un panneau fluorescent Budweiser. Jaclyn avait dû faire preuve de persuasion pour qu'on l'éteigne. Si elle avait trouvé une ruse pour le faire disparaître avec les pancartes publicitaires, ils seraient invisibles, mais hélas, tout était solidement fixé au mur. Les fleurs juraient sur les nappes en plastique, à carreaux rouges et blancs. Certaines tables étaient rondes, et d'autres carrées. Par contre, toutes les nappes étaient carrées.

Les nappes, bien qu'en plastique, n'étaient pas vraiment laides. Elle aurait pu développer ce thème, avec du temps, de l'argent, et surtout leur autorisation. Avec des pâquerettes blanches, des assiettes et des verres rouges et blancs, elle aurait créé une jolie ambiance de pique-nique. Mais tout ce qu'elle pouvait faire, c'était tenter d'éviter la catastrophe.

Malheureusement, elle n'y croyait pas.

La mère du marié, une veuve d'une cinquantaine d'années, faisait de son mieux pour sourire malgré sa pâleur. Sa joie restait incertaine, et Jaclyn savait qu'elle serrait les dents. Elle la comprenait sans peine. Elle n'avait jamais vu autant de coupes mulet dans la même pièce. Le code vestimentaire de ce mariage était la décontraction exacerbée. Seules Jaclyn, la mère et les sœurs du marié, étaient correctement vêtues, c'est-à-dire qu'elles n'étaient pas en jean et tee-shirt à slogans. Le prêtre, qui avait dû obtenir son titre sur Internet, devrait se laver avant la cérémonie, et éventuellement mettre une cravate. C'était un gros bonhomme avec une moustache en crocs, et un bandana noué autour de son crâne chauve. Ce soir, il portait un jean délavé et un tee-shirt Harley dont il avait arraché les manches pour montrer ses tatouages colorés allant de l'épaule au poignet, sur les deux bras.

D'une certaine façon, si ses services étaient plus ou moins nécessaires selon les mariages, ici, elle avait de quoi faire. Personne ne savait quelle place occuper, ni dans quel ordre les événements devaient s'enchaîner. Puisque la mère du marié allait devoir supporter des chansons parlant de tiques attrapées dans la paille, elle irait malgré tout s'asseoir à la bonne place, au bon moment.

Enfin... si tout se passait comme prévu. Encore fallait-il que personne ne soit arrêté par la police entretemps. Et que le prêtre ne soit pas tué par un gang de bikers rival.

Ça faisait trop de conditions pour que Jaclyn soit certaine qu'ils se marient demain, comme convenu.

Dans l'immédiat, elle devait se concentrer sur la répétition, et survivre.

Les guirlandes de Noël, que Jaclyn avait interdites dans la grange, étaient toutes là. Elles pendaient de toute part, placées au hasard, emmêlées par endroits. Au moins, elle avait dissuadé les amis de la future mariée de s'en servir pour encadrer tous les objets à portée de main, de la pompe à bière à la miche de pain posée sur le comptoir.

Cette horrible répétition était suffisamment bizarre pour détourner momentanément ses pensées de Carrie Edwards et d'Eric Wilder. Pour être honnête, elle pensait plus à Eric qu'à Carrie, et c'était regrettable. Pas assez pour qu'elle pleure la mort de Carrie, tout de même.

 

 

Mais Eric... aucun homme ne l'avait rendue folle à ce point. Plus elle s'appliquait à le chasser de son esprit, plus il revenait s'y loger. À cause de lui, elle s'était donnée en spectacle, et craignait d'affronter le prêtre au cours du mariage Bulldog qui aurait lieu ce soir. Devait-elle prétexter un état de démence temporaire dont elle n'avait gardé aucun souvenir ?

Au moins, pendant cette répétition, elle parvint à oublier Eric, ce qui était déjà un exploit. La répétition se passa relativement bien, et la mère du marié semblait reprendre vie avant que le prêtre émette un rot bruyant en invitant tout le monde au bar. Il offrait de la bière, des ailerons de poulets, des gâteaux à la banane et des brownies.

De nouveau, elle eut cette mine blafarde. Jaclyn fut moins sidérée que la mère du futur marié, puisqu'elle avait aperçu le buffet sur le comptoir, avec un assortiment de vermicelles colorés et de crèmes parfumées à ajouter sur les pâtisseries. Sa cliente avait essayé, de toutes ses forces, d'organiser un dîner classique. Elle aurait dû avoir la possibilité de se charger de cette partie de l'événement mais le couple avait répondu qu'il était inutile d'aller ailleurs, dans un vrai restaurant par exemple, puisqu'ils avaient tout sur place. De plus, le patron leur avait réservé l'établissement pour la soirée. En résumé, ils l'avaient envoyée bouler.

Jaclyn entendit l'une des sœurs du futur marié murmurer qu'il avait dû y avoir un échange de bébé à la maternité, puisqu'en aucun cas leur mère avait pu mettre au monde un homme capable de lui faire ça.

Le frère de la fiancée, qui arborait également une coupe mulet, se glissa près de Jaclyn et, penchant la tête sur le côté, lui offrit un sourire aguicheur.

— Je n'arrive pas à croire qu'une jolie poupée comme toi puisse rester seule dans son coin. C'est pas humain, dit-il.

— Je travaille, répondit Jaclyn.

Ce gosse, car il ne devait pas avoir plus de vingt-deux ans, n'entendit rien. Il se rapprocha, et lui souffla au visage son haleine de bière. Oh, une carie ! Il ne devrait pas sourire. À aucun prix. Jaclyn recula de quelques pas. S'il la touchait, ça irait mal pour lui. Elle avait eu plus que son compte, ces deux derniers jours, et s'il poussait le bouchon trop loin, elle n'hésiterait pas à se défendre. Elle le pousserait de toutes ses forces.

Voilà qui ferait bonne impression. Après tout, on la soupçonnait d'avoir tué Carrie Edwards. Cependant, face à quelqu'un qui dépassait les bornes, il fallait réagir et accepter les conséquences.

— Je te ramène chez toi, joli cœur ?

— Ça ne m'intéresse pas, rétorqua-t-elle sèchement avant de tourner les talons.

Elle n'avait plus rien à faire ici. À part faire en sorte d'atteindre sa voiture sans avoir d'ennuis avec un jeune homme. Il lui restait le mariage Bulldog, mais Diedra allait l'aider à tout gérer. Elle s'attendait à voir le porteur d'alliances s'avancer avec un casque sur la tête, grâce à Eric. Demain, la journée allait être très longue, et elle allait devoir rentrer chez elle, à un moment ou à un autre, pour s'allonger dans son lit, les couvertures rabattues sur la tête. Au moment où elle s'apprêtait à dire au revoir à la personne qui avait fait appel à ses services, la porte du restaurant s'ouvrit. La mère de la future mariée lança de sa voix de fumeuse :

— C'est une soirée privée. Vous n'avez pas vu le panneau, imbécile ? Fermé !

Tout le monde se retourna, et Jaclyn reconnut avec horreur l'homme grand et musclé qui parcourait la salle du regard. Eric considéra froidement la dame, et sortit son badge.

— Imbécile. Inspecteur Imbécile, je vous prie.

Le silence envahit l'établissement. Pour la première fois de la soirée, on aurait pu entendre une mouche voler. Résignée, la mère de la mariée répondit :

— Désolée pour le mot imbécile. Entrez. 

Quelques invités eurent l'air inquiet, et Jaclyn se demanda combien de personnes dans cette salle pensaient qu'Eric était là pour les arrêter. Un jour normal, ils auraient eu raison, mais ce soir, ils n'avaient rien à craindre. Si l'inspecteur Wilder était entré, c'était pour elle. 

Elle s'avança vers lui, la tête droite, le regard fier. C'était la deuxième fois qu'il faisait irruption sur son lieu de travail. Si la première était de trop, la seconde la mit en rage.

— J'aurais quelques questions, dit-il quand elle fut devant lui.

Derrière elle, la fête reprenait, même si les invités étaient plus calmes qu'auparavant et que plusieurs paires d'yeux s'attardaient sur le nouveau venu. Eric ne la regardait pas directement, préférant se concentrer sur la salle.

— Et ça ne pouvait pas attendre ? demanda-t-elle discrètement.

— Non, j'ai besoin de savoir ce soir, répondit-il en regardant autour de lui d'un air amusé. Joli travail, ceci dit. J'aime beaucoup les guirlandes de Noël. Ça met de la gaieté.

— N'est-ce pas admirable ? dit-elle avec sarcasme.

— Vous, oui, vous l'êtes, répondit-il en la regardant dans les yeux. Comme toujours.

Elle pâlit. Il n'avait pas le droit de faire ce type de remarques alors qu'il doutait de son innocence. Elle avait besoin de savoir qu'il croyait en elle, pas en ses charmes.

— Vous n'avez pas le droit de me dire ce genre de choses. Plus maintenant.

D'accord, elle lui avait tendu la perche, mais elle n'allait pas se le reprocher. S'excuser allait devenir une habitude, à ce rythme. Elle allait finir par s'enfuir dès qu'elle le verrait, ou se coudre la bouche et se contenter de brandir des pancartes affichant des excuses.

Son regard s'attarda sur ses lèvres, et sans lui laisser le temps de répondre, il reprit :

— J'en ai le droit. Et l'envie.

Elle ne savait plus quoi dire ; sa tête était vide. Rapidement, il indiqua le prêtre d'un geste amusé.

— Comment se fait-il que vous ne respectiez pas le code vestimentaire de la fête ?

Son humeur changea. À présent, elle rêvait de lui écraser les gâteaux à la banane sur la tête. Après s'être humiliée la veille en perdant son sang-froid, elle ne pouvait plus se permettre d'afficher ses faiblesses. De tout son être, elle refusait qu'il lui fasse perdre la tête.

— Je garde ma tenue pour demain, répliqua-t-elle froidement.

Les excuses et les explications envahissaient sa bouche, si fort qu'elles étaient palpables. Elle avait envie de lui dire que ce mariage aurait été encore plus atroce sans son intervention, de tout expliquer dans les moindres détails, de la grange aux fleurs en plastique, à la chanson country sur les tiques, mais elle n'avait pas de comptes à rendre à Eric Wilder.

Elle redressa les épaules et prit un air neutre.

— Quelles sont vos questions ? Faisons vite, j'ai un autre rendez-vous, dans moins d'une heure. Que voulez-vous savoir ?

— Je crois que ce serait une bonne idée de reprendre la journée de mercredi pour voir si un détail vous revient, au sujet de l'homme présent sur le parking, ou sur ce que Carrie a dit...

— Laissez tomber, inspecteur. Je ne me souviens de rien d'autre. Combien de fois allons-nous devoir en reparler ? dit-elle sèchement.

— Autant de fois que nécessaire, répondit-il durement, toute trace d'amusement ayant disparu de son visage.

— Ça ne pourrait pas attendre que...

— Monsieur l'agent, cria le prêtre. (Ils se retournèrent vers le gros homme moustachu qui se tenait derrière le comptoir.) Je vous offre une bière et des ailes de poulet ?

Eric ne lui fit pas remarquer qu'il était inspecteur, et pas agent de police. Ici, personne ne ferait la différence. Pour ces gens, un flic était un flic et rien de plus.

— Pas de bière pour moi, merci. Mais je ne dis pas non au poulet. Et je veux bien un thé glacé, aussi.

Passant devant Jaclyn, il se dirigea vers le comptoir.

— Ça marche ! Nous avons aussi des brownies. Si vous étiez venu plus tôt, j'aurais pu vous proposer du gâteau à la banane, mais il n'y en a plus une miette, expliqua le patron.

Dommage. Jaclyn pouvait dire adieu à son projet de gâteau sur la tête. Elle suivit Eric jusqu'au bar. Son indignation était telle qu'elle avait l'impression de se trouver au cœur d'un mélodrame à l'ancienne. Elle avait envie de lui hurler « Mais comment oses-tu ? » de sa voix outrée. Que faisait-il ? C'était son univers, son travail, sa vie, et il la suivait partout comme s'il s'attendait à la coincer en plein acte de terrorisme. C'était mauvais pour les affaires. Une visite de la police pouvait se justifier comme une aberration, mais deux ? Et s'il recommençait ? Ça finirait par se savoir, et l'on dirait que Premier avait des ennuis. Les clients potentiels s'adresseraient à d'autres agences. 

Dès qu'Eric eut dégagé l'entrée, un couple qui n'était pourtant pas arrivé au bout de son assiette murmura un rapide salut aux invités qui partageaient leur table, et sortit le plus discrètement possible. Une troisième personne se leva et les suivit. Le gamin au mulet les imita à son tour, plus rapide que l'éclair. Elle savait que ces gens étaient différents de sa clientèle habituelle, mais dans quoi était-elle tombée ?

— Combien sont sortis ? demanda Eric dès qu'elle le rejoignit.

— Quatre.

— Je m'attendais à cinq, grogna-t-il.

Il n'allait tout de même pas l'accaparer. Elle pouvait répondre à ses questions, et s'en aller au plus vite. Mais poussée par la curiosité, elle demanda :

— Qui est le cinquième ?

D'un air détaché, il regarda par-dessus son épaule pour chercher la personne concernée.

— La femme dont les seins débordent du décolleté de son haut rouge.

Oh, non... la future mariée ! Elle était à peine remise de sa stupéfaction quand il lui indiqua le tabouret voisin du sien.

— Venez vous asseoir. Nous allons discuter.

Soudain, elle n'y tint plus. Il dépassait les bornes. Elle devait partir, que cela lui plaise ou non. Elle lui montra un panneau accroché derrière le bar, qui disait : Va te faire foutre.

 

 

Jaclyn lui tourna le dos et se dirigea vers une table occupée par les trois seules femmes n'étant pas parties agiter leurs seins sous le nez des hommes. Elles étaient collées l'une à l'autre comme pour se protéger d'une attaque d'aliens. La plus âgée avait l'air si désemparé qu'Eric n'aurait aucun mal à déduire qu'elle était la mère du futur marié. Il parviendrait même à identifier cet homme qui était tellement défoncé qu'il dormait debout.

Heureusement pour eux, il n'était pas là pour faire passer des alcotests. Il se moquait de savoir qui avait de l'herbe dans ses poches, ou qui était recherché par la police. Néanmoins, dans le cas où quelqu'un installerait un laboratoire ambulant de fabrication d'amphétamines, il serait contraint d'intervenir. En fait, il avait déjà pris des repères en entrant, reniflant l'air pour détecter les odeurs suspectes. La drogue n'était pas sa cible de la soirée.

Sa cible étincelait comme un diamant dans un sac de cailloux. Jaclyn avait l'élégance, la beauté et le cran pour se distinguer de la masse. Si les autres femmes fondaient facilement en larmes ou s'écroulaient, elle gardait la tête froide. En apparence. Sa démarche le bouleversait : sexy, lente et attirante. Son tailleur austère, bleu marine, moulait les formes généreuses de son corps, se resserrant aux hanches pour souligner sa finesse. La jupe s'arrêtait au-dessus du genou, et laissait voir les jambes qu'il aimait tant. Son regard assassin le transperça, mais pas comme il l'aurait voulu.

Après avoir adressé quelques phrases aux trois dames terrorisées, elle sortit du bar sans se retourner.

Eric descendit du tabouret pour lui emboîter le pas. Personne ne se soucia de son départ, et personne ne lui reprocha d'avoir à peine touché à son assiette. Il partit dans l'indifférence générale, et en fut presque vexé.

Sur le parking, il repéra sans peine la Jaguar de Jaclyn. Si elle avait de longues jambes, sa jupe et ses talons l'empêchaient de marcher aussi vite qu'elle l'aurait désiré.

— Il faut vraiment que je vous parle, dit-il en arrivant devant la Jag.

— Si vous avez d'autres questions à me poser, prenez contact avec mon avocat.

— Jaclyn, écoutez-moi à la fin ! rétorqua-t-il avec agacement.

— C'est Mlle Wilde maintenant, lança-t-elle en ouvrant la portière de sa voiture, avant de balancer son sac sur le siège passager. 

Elle monta mais il l'empêcha de fermer sa porte.

— L'homme que vous avez vu, celui qui a les cheveux gris...

Elle semblait sidérée, ce qu'il remarqua malgré le manque de lumière.

— Comment dois-je vous le dire pour que ça vous rentre dans le crâne ? Je n'ai pas fait attention à lui, et je ne pourrai pas l'identifier, ni lui ni sa voiture. Je sais simplement qu'il s'agit d'une berline grise. Je ne connais rien aux voitures. Mais je sais que ce n'était ni un break, ni un monospace. Voilà tout. La couleur était peut-être plus claire, mais elle était grise. Quand j'ai quitté Carrie, vivante, j'étais dans tous mes états. J'étais en colère, et je ne me suis pas attardée sur l'étranger présent sur le parking. En avons-nous terminé ? J'essaie de faire mon travail, mais si vous me suivez partout, je n'y arriverai pas !

Elle ferma violemment la portière, à tel point qu'elle faillit lui écraser la main.

Sans lui accorder un seul regard, elle démarra et s'éloigna rapidement, probablement dans le but de faire crisser ses pneus, ce qu'elle ne réussit pas à faire.

Bon, cette conversation ressemblait à ce qu'il avait imaginé. Même s'il n'avait rien appris d'utile, il avait progressé dans sa décision de la reconquérir. Ce petit pas l'avait agacée mais leur attirance était toujours palpable. Même si elle était furieuse, et même si elle s'efforçait de cacher son trouble, les liens étaient réels.

Il contempla les feux arrière de son véhicule en se demandant s'il devait la suivre. À quoi bon ? Le mariage suivant serait différent du cirque qu'il venait de quitter. Elle allait être occupée, et très fâchée de le voir ressurgir. Pour ce soir, il valait mieux lui laisser un peu d'espace pour lui permettre de se calmer et de réfléchir à tête reposée. Non, il ne se servait pas de l'homme qu'elle avait aperçu comme d'un prétexte. Parfois, les gens avaient des souvenirs plus précis qu'ils ne le pensaient. Il suffisait de leur laisser du temps, de permettre aux détails de refaire surface. Il en était convaincu, elle avait vu autre chose.

Demain, il aurait toute la journée pour la recontacter. Peut-être que, d'ici là, elle aurait oublié l'idée de lui envoyer son poing à la figure.
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Était-ce parce que le mariage Bulldog était l'opposé de la réunion du Porky Barbecue qu'elle le trouva charmant ? De plus, tout s'était déroulé sans le moindre incident. Elle se réjouit d'avoir dû y assister, car sans cela elle serait rentrée chez elle, et elle aurait passé son temps à ruminer la dernière visite d'Eric. Elle n'aurait pas pu s'endormir, ni manger, ni même se concentrer sur les programmes de la chaîne Histoire. Non, elle était contente d'être occupée. Mieux encore, elle avait eu trop à faire pour penser.

Les invités avaient apprécié le thème peu conventionnel, et tout le monde avait ri quand le porteur d'alliances s'était avancé d'un pas solennel, en smoking et casque de protection. Tous ces gens lui envoyaient de bonnes ondes. Jaclyn en avait besoin pour chasser toutes les mauvaises qui traversaient son existence depuis quelque temps.

L'église était vaste, et entourée de plusieurs bâtiments dont une salle de réception. Au lieu de prendre leur voiture pour se rendre au restaurant, les invités n'avaient qu'à traverser la cour à pied, ce qui simplifiait tout. Même la météo avait coopéré. Le taux d'humidité avait chuté, et l'air du soir était agréable.

La lune éclairait le ciel, et quelques petits nuages flottaient dans le lointain.

C'était un beau mariage, du début à la fin. Tout avait correspondu aux attentes des clients, et aucune crise n'avait éclaté. En résumé, c'était un franc succès. Elle pouvait se féliciter pour l'ensemble de la soirée, au moins sur le plan professionnel. Sur le plan personnel, Jaclyn ne savait plus où elle en était, ni ce qu'elle éprouvait. Il s'était passé trop de choses en quatre jours, à commencer par la bêtise de coucher avec Eric alors qu'elle venait de le rencontrer. Les émotions les plus contradictoires et violentes l'avaient assaillie, l'extase comme la fureur, mais aussi la peur, la tristesse, le regret et même la culpabilité. Tout cela formait un cocktail troublant. Elle n'y comprenait plus rien. Elle tenait le coup, et vivait chaque instant en espérant recouvrer son équilibre mental à la fin de cette semaine infernale. 

À minuit, les mariés étaient partis, et la plupart des invités les avaient suivis. Diedra étant arrivée de bonne heure, elle avait trouvé une bonne place de parking mais Jaclyn n'avait pas eu la même chance. Elle avait dû se garer dans la rue, à quatre carrefours de là. Les derniers convives s'en allaient également rejoindre leurs véhicules, ce qui permit à Jaclyn de ne pas marcher seule. Cependant, ils n'étaient pas garés aussi loin qu'elle. Quand ils arrivèrent à leurs voitures, elle les salua, et reçut des compliments pour son travail. Elle poursuivit son chemin, en faisant claquer ses talons sur le trottoir.

Tout était calme dans ce quartier occupé par la classe moyenne supérieure d'Atlanta. Les arbres massifs plantés le long des trottoirs répandaient des ombres impressionnantes autour d'elle. Dans un jardin, l'abondance de fleurs dégageait un parfum riche qui la ravit. Jaclyn rêvait d'avoir un petit carré de terre où planter des fleurs, même si elle n'aurait pas le temps de l'entretenir. Dans le lointain, elle perçut des éclats de rire et des claquements de portes. Quelle bonne soirée ! Enfin, quelle bonne deuxième partie de soirée !

Elle ouvrit sa portière et monta en voiture en soupirant à l'idée de tout ce qu'elle avait accompli au cours de cette folle journée. Elles venaient de passer du bon côté de la pente. Trois mariages bouclés, plus que trois à superviser. Sa mère et Peach devaient être à la fin du mariage rose. En rentrant, elle l'appellerait pour savoir comment s'étaient passées la répétition du mariage « drame familial » et la cérémonie rose. Comme elle n'avait reçu aucun appel, elle pouvait conclure qu'aucun désastre n'était survenu. Sûrement des pépins, mais rien de catastrophique. C'était déjà ça.

Le grand mariage de dimanche allait prendre la journée entière à Premier, mais il n'y avait rien d'autre ce jour-là. Après celui-là, elles pourraient respirer, s'octroyer quelques jours de repos. Peut-être qu'elle prendrait sa journée de lundi. Depuis qu'elle avait ouvert l'agence avec Madelyn, elle y était allée tous les jours. Elle avait pris une seule semaine de congés, trois ans plus tôt, et elle était restée chez elle pour cause de maladie une fois ou deux, et uniquement parce que sa présence n'était pas indispensable. En dehors de ces rares exceptions, elle était toujours au bureau. Après la semaine qu'elle venait de passer, elle méritait de faire une pause.

Elle démarra et passa la première vitesse tout en contrôlant dans le rétroviseur que la voie était libre.

Derrière elle, une voiture quitta sa place, et déboula dans la rue en oscillant d'un trottoir à l'autre. Jaclyn se raidit, et attendit que le véhicule la dépasse sans le quitter des yeux. À en croire sa trajectoire, le conducteur devait être ivre. Elle espéra que le chauffard ne soit pas l'un des invités du mariage. Certains avaient bu, mais aucun ne s était roulé par terre. Elle n'avai remarqué personne dans la rue, en dehors des quelques convives qui avaient fait un bout de chemin avec elle, mais ce conducteur avait pu les précéder et avoir passé quelques minutes à dessoûler dans sa voiture avant de prendre le volant.

Par chance, elle était toujours garée sur le côté. Si cet abruti parvenait à la dépasser sans accrocher le côté de sa voiture, elle pourrait s'en aller. Mais à la voir approcher dans le rétroviseur, l'accrochage lui sembla de plus en plus inévitable. L'inconnu semblait même la viser. L'action ne dura que quelques secondes, mais elle la sentit s'étirer douloureusement. Accrochée au volant, elle ferma les yeux.

La voiture perdit de la vitesse et pila à sa hauteur, dans un crissement de pneus. Jaclyn ouvrit les yeux et tourna vivement la tête. Malgré les lampadaires, l'homme n'était qu'une masse noire. En revanche, elle perçut nettement le reflet qui soulignait l'objet métallique pointé dans sa direction. Elle eut du mal à y croire, mais c'était une arme.

Elle entendit sa fenêtre exploser, avant que les éclats de verre ne retombent en pluie sur elle. Un appel d'air chaud lui sauta au visage. D'un geste instinctif, elle se jeta sur le côté, sur le levier de vitesse. Il y eut un second coup de feu, plus violent que le premier puisqu'il n'y avait plus de vitre pour la protéger. Là encore, un souffle chaud l'enveloppa. Elle enfonça son visage dans le cuir du siège passager, comme si cela pouvait empêcher la balle de l'atteindre. Elle entendit des cris, ceux qui sortaient de sa gorge.

Elle se faisait canarder. Elle voulut s'enfuir, mais pour cela il lui faudrait lever la tête et le tueur n'aurait plus qu'à tirer dans le mille. Et si son agresseur sortait de voiture pour se placer devant sa fenêtre sans vitre ? Elle était coincée. Elle ne pouvait rien faire. Elle allait mourir sous les coups tirés d'un revolver sorti de nulle part, sans savoir pourquoi. La nausée lui serra le ventre. Elle regretta de ne pas avoir dit à Eric...

— Jaclyn !

C'était la voix de Diedra. Elle l'entendit hurler son nom par-dessus ses propres cris. Il y eut d'autres bruits, les appels d'un homme, le claquement d'une porte. Puis, au lieu d'entendre un troisième coup de feu, elle perçut des crissements de pneus. Le tireur s'éloignait à toute allure.

Elle bougeait au ralenti, comme dans du coton. Elle entendit l'air se faufiler dans sa gorge, chaque battement de son cœur résonner en elle. L'odeur du cuir lui emplit les narines, mélangée au doux parfum des fleurs, et à l'odeur âpre des coups de feu.

Lentement, comme si elle avait vieilli de soixante-dix ans en l'espace de quelques secondes, elle se redressa et regarda autour d'elle. À sa surprise, la voiture de son agresseur avait fait un tête-à-queue au bout de la rue. Cela n'avait duré que quelques secondes. Des secondes interminables. Abrutie et étrangement détachée, elle envisagea de relever la plaque d'immatriculation, même en partie, mais elle était cachée. Le conducteur remit sa voiture dans le bons sens et repartit bruyamment avant de tourner à droite pour disparaître.


Diedra arriva au pas de course, hurlant son nom tout en composant un numéro sur son portable. Un couple, qui n'avait pas encore quitté le parking, se tenait à quelques mètres d'elle. Ceux qui l'avaient accompagnée dans la rue étaient partis, mais ayant entendu les coups de feu, ils avaient fait demi-tour et couraient vers elle. Les lumières des maisons voisines s'allumèrent l'une après l'autre, des portes s'ouvrirent, et les gens envahirent la rue sombre.

— Est-ce que ça va ? demanda un homme.

Sa question l'étonna. Comment pourrait-elle lui répondre si ça n'allait pas ?

Ses lèvres étaient figées, mais elle parvint à ouvrir sa portière pour descendre de voiture. Elle eut l'impression d'évoluer sous l'eau, de devoir lutter contre un courant contraire. Les frissons d'horreur durcissaient sa peau. Elle avait eu chaud.

Atlanta était une grande ville. L'homme avait pu choisir sa cible au hasard, ou la confondre avec quelqu'un d'autre, bien que sa Jaguar rende cette possibilité peu probable. Elle avait pu être la victime d'un tordu, ou du rite initiatique d'un gang.

Cependant, elle avait du mal à y croire. Celui qui venait de lui tirer dessus voulait l'attaquer personnellement, et elle ne savait pas pourquoi.

 

 

Le cœur battant la chamade, Eric arriva sur place. Quand il avait reçu l'appel, il était à peine sorti du lit, nu, qu'il avait déjà ses clés de voiture dans une main, et son arme dans l'autre. Une fois la porte ouverte, il s'était aperçu qu'il n'était pas habillé. En jurant, il était allé enfiler des vêtements à la hâte, sans faire attention à ce qu'il mettait. Il s'agissait du pantalon qu'il avait porté toute la journée, et d'un tee-shirt gris foncé qu'il gardait pour traîner chez lui. Les sous-vêtements avaient manqué le rendez-vous. Il était donc sans slip et sans chaussettes, mais il avait une ceinture à laquelle attacher son badge, et l'étui de son revolver.

Pendant le trajet, tout en conduisant le plus vite possible, il avait appelé ses collègues d'Atlanta. Ils savaient qu'il était en chemin, et il savait que Jaclyn était saine et sauve : c'étaient les deux points les plus importants. Ainsi, les flics d'Atlanta ne seraient pas intrigués par l'intervention de cet homme à moitié habillé, visiblement affolé et armé. De nombreux agents qui étaient dans la police depuis un moment le connaissaient de l'époque où il faisait partie de l'équipe d'Atlanta, mais ils le connaissaient peigné et habillé. Les dernières recrues pourraient avoir envie de l'interpeller ou de lui tirer dessus.

Il mit son gyrophare en marche pour éviter les malentendus. À son arrivée, il ne fut pas surpris de constater que la rue s'était transformée en zoo. Il descendit de voiture en cherchant Jaclyn du regard. Il la vit sur le parking de l'église, en compagnie de sa mère, de ses amies, de quelques civils, et de plusieurs agents, dont certains n'étaient pas en tenue. Même à cette distance, il était évident que tout le monde parlait en même temps. Madelyn avait la main posée sur l'épaule de sa fille, et les deux autres femmes se tenaient à côté d'elle, apportant leur soutien moral et physique. Il n'eut pas de mal à trouver sa voiture. Sa Jaguar était au milieu d'un groupe de flics affairés, la vitre côté conducteur explosée. 

Sur les quatre femmes, Jaclyn était la plus calme. Elle parlait aux policiers, mais de loin, il voyait à quel point elle était livide. Il se fraya un chemin entre les véhicules garés hâtivement, et s'approcha d'elle. Il avait envie de courir. Elle n'était pas blessée. Elle allait bien.

Tandis qu'il approchait, elle leva la tête dans sa direction, comme si elle avait un radar lui permettant de détecter sa présence.

— Que faites-vous là ? demanda-t-elle d'un ton clairement hostile.

— Moi aussi, ça me fait plaisir de vous voir. On m'a dit que vous aviez quelques ennuis.

— Qui vous l'a dit ? poursuivit-elle avec méfiance. L'avez-vous appelé ? demanda-t-elle au policier qui lui faisait face. Comment auriez-vous pu savoir...

— C'est moi qui l'ai appelé, avoua Peach. J'étais folle d'inquiétude, et j'ai cru que c'était une bonne idée.

— Qu'est-ce qui a pu te faire croire une chose pareille ? demanda Madelyn, mi-perplexe, mi-indignée.

— Qui pourrait avoir envie de tuer Jaclyn ? Je me suis dit que c'était celui qui avait tué Carrie. J'ai du mal à croire que ces deux incidents ne soient pas liés.

Elle avait raison. Eric avait déjà conclu que l'homme aux cheveux gris avait voulu l'assassiner, de crainte qu'elle puisse l'identifier.

— Comment se fait-il que tu aies son numéro de téléphone ?

Plus Madelyn essayait de comprendre ce qu'elle considérait comme une absurdité, plus elle haussait le ton.

Du regard, Peach implorait Eric d'intervenir.

— J'ai sa carte dans mon sac et...

— Et où as-tu trouvé sa carte ? s'emporta Madelyn en agitant les bras.

— Dans ta corbeille à papier, avoua Peach sans la moindre gêne. Sa carte de visite était pile sur le dessus, et je me suis dit que ce serait du gâchis de l'abandonner là.

Ses cartes de visite finissaient généralement à la poubelle, et il en était conscient. Pendant que les deux dames se querellaient, Eric soutint le regard de Jaclyn. Il vit qu'elle était fatiguée et effrayée, et il fut sur le point de la prendre dans ses bras pour la réconforter, de tenir sa tête sur son épaule. Comme si elle n'allait pas l'envoyer bouler ! Toutefois, il demanda :

— Comment allez-vous ?

Elle répondit d'un mouvement de tête positif, mais il savait qu'elle n'allait pas si bien que ça. Si elle n'avait pas reçu de balle, elle avait toujours l'air choqué.

Eric se présenta aux officiers d'Atlanta et rejoignit les inspecteurs qui s'étaient regroupés à l'écart. Il expliqua que Jaclyn était un témoin dans le cadre du meurtre d'Hopewell sur lequel il enquêtait. L'inspecteur d'Atlanta répondit :

— Je vous la laisse. J'ai essayé de voir si quelqu'un avait vu quelque chose, mais les témoins ont l'esprit embrouillé, c'est le moins qu'on puisse dire. Les deux seules personnes à n'avoir rien bu sont Mme Wilde et Mme Kelley mais ce sont les plus choquées. Pendant que vous allez parler avec elles, je vais interroger les autres.

« L'esprit embrouillé » était effectivement un constat généralisé. Jaclyn et Diedra relataient les faits, en se coupant la parole par moments. Leurs récits brefs se recoupaient sur les points essentiels. Au moment où Jaclyn s'apprêtait à partir, une voiture s'était arrêtée à côté de la sienne et quelqu'un avait tiré à deux reprises. Diedra et quelques convives du mariage sur le point de rentrer chez eux confirmaient également la version de Jaclyn. 

Quand il l'imagina coincée dans sa voiture, à la portée du tireur, son cœur se serra.

— Dites-moi que vous avez vu la voiture, dit-il en étant conscient de l'accent suppliant dont sa voix était teintée.

L'un des agents fit non de la tête, ce qui permit à Eric d'avoir une bonne idée de la suite.

— C'était une voiture, pas un van, ni un monospace. Elle était noire, développa Diedra.

— Je crois qu'elle était plutôt bleue, la corrigea Jaclyn.

— D'après les autres témoins, qui se tenaient à une trop grande distance pour savoir avec certitude ce qui s'est passé, en dehors des coups de feu, le véhicule en question était probablement vert, avança un agent de police.

— Une marque ? demanda Eric avec optimisme. Il savait que Jaclyn serait incapable de répondre, mais peut-être que l'un des témoins...

L'agent secoua la tête une nouvelle fois. 

Incroyable. Putain de...

— À vous deux, vous devriez vous souvenir d'un détail au sujet de ce véhicule, dit Eric en observant tour à tour Diedra et Jaclyn - comment pouvaient-elles être aussi peu averties en matière de voitures ?

Jaclyn haussa les épaules, mais Diedra prit la parole :

— Ce n'était pas une Mustang. J'aurais reconnu une Mustang. Enfin, je crois.

— C'est tout ? Il ne s'agit pas d'une Mustang.

— Toutes les voitures de taille moyenne se ressemblent, dit Jaclyn d'une voix faible, légèrement tremblante. Mais c'est mieux que rien, non ? Une voiture de taille moyenne. Ni une grosse voiture, ni une Mini Cooper.

— Je vais pouvoir publier un avis de recherche. Pas une Mustang ni une Mini. Nous fouillerons toutes les autres. J'imagine que vous n'avez pas vu sa plaque d'immatriculation ?

— Il n'y en avait pas. Mais j'ai pensé à regarder, quand même, dit Jaclyn.

Sa réponse lui glaça le sang. Ce n'était pas un tireur impulsif. Il avait prémédité l'attaque, et enlevé sa plaque au cas où il y aurait des témoins.

— Et le chauffeur ? Vous avez vu quelque chose ? 

Jaclyn haussa les épaules, et sa mère l'enlaça. Au bout d'une minute, Jaclyn se redressa en respirant longuement, comme pour rassembler son courage.

— Je pense qu'il avait dissimulé son visage. Avec un masque de ski, ou une cagoule. Je ne voyais rien, en dehors du revolver qu'il pointait dans ma direction. De la main droite. Une manche noire. Et... des gants, aussi.

Diedra acquiesça.

— Je suis d'accord. Quand il est passé devant moi, je n'ai vu qu'une masse sombre. Il devait porter une cagoule. Mais...

Elle réfléchit en plissant les yeux, puis reprit :

— À bien y penser, le conducteur n'était pas très grand. C'était plutôt un petit homme, ou éventuellement une femme. C'est difficile à dire quand la personne est assise dans une voiture, mais j'ai l'impression qu'il n'était pas corpulent.

— Tu as raison, dit Jaclyn. Je dirai que, a priori, il devait être un peu plus petit que moi.

Aucune des deux jeunes femmes n'avait remarqué la voiture, même si elles affirmaient qu'il ne s'agissait ni d'une Mustang ni d'une Mini, mais pour tous les autres détails, leur sens de l'observation était précis. C'était mieux que rien.

— Vous êtes sûres qu'il tenait son arme de la main droite ?

— Certaine. La voiture était garée derrière moi, et quand elle a démarré, je l'ai observée dans le rétroviseur, en attendant qu'elle me dépasse. Elle n'allait pas droit, et je me suis dit que le conducteur était ivre. Ensuite, il, ou elle, s'est arrêté à côté de moi et a allongé le bras comme ça (elle imita son geste). Il a tiré deux fois.

Il lui laissa le temps d'examiner sa voiture. La vitre côté conducteur avait explosé, et l'intérieur était couvert de minuscules cubes de verre. Il apprit qu'aucune douille n'avait été retrouvée, ce qui ne voulait pas dire que l'arme fut un revolver. Il aurait pu se servir d'un automatique, et les douilles seraient retombées dans la voiture du tireur. Mais avec un peu de chance, ils retrouveraient une balle, voire les deux, dans la garniture des portes ou des sièges. 

Sa voiture était en état de rouler, mais il préféra la faire remorquer jusqu'au département où elle pourrait être inspectée. En fait, la police d'Atlanta se chargea de saisir son véhicule. Tout cela prit du temps. Les enquêtes de police étaient nécessairement méticuleuses. Le temps passa. Il était près de trois heures du matin quand tout commença à se calmer. Eric gardait un œil sur Jaclyn qui était de plus en plus pâle.

Elle n'était pas contente d'être privée de sa voiture, mais elle ne s'opposa pas à sa décision. Quelqu'un lui avait tiré dessus, et elle avait intérêt à ce qu'on arrête rapidement le coupable.

— Je vais louer une voiture le temps de faire réparer la mienne, dit-elle avant d'ajouter en souriant : Au moins, Jacky va arrêter de me demander la mienne.

— Qui est Jacky ? demanda Eric malgré lui.

Il regretta immédiatement d'avoir exprimé sa jalousie. Jaclyn se contenta de le regarder, comme si elle avait du mal à comprendre pourquoi il lui posait une question aussi bête.

Madelyn fronça les sourcils.

— C'est le père de Jaclyn, répondit-elle sèchement. 

Eric comprit qu'elle n'avait aucune envie d'évoquer cet homme.

Bon, très bien. Au moins, cela expliquait l'origine de son prénom. Jaclyn était un mélange de Jack et de Madelyn.

Madelyn se tourna vers sa fille, et lui caressa le bras.

— Je vais voir si tu peux partir. Tu es exténuée.

— Merci, Maman.

— Je vais la reconduire chez elle, dit fermement Eric.

— Je vous remercie, mais ce ne sera pas utile, s'opposa froidement Jaclyn.

Elle se remettait assez bien du choc, mais la nuit n'était pas terminée et elle subissait toujours les effets de l'adrénaline. Dès que l'agitation se dissiperait, elle s'écroulerait.

— J'ai d'autres questions à vous poser, mentit-il sans réfléchir.

Enfin, ce n'était pas vraiment un mensonge car il restait des points à éclaircir. Grosso modo, il voulait lui reposer les mêmes questions, en les formulant différemment. Parfois, en changeant un mot, il parvenait à faire ressurgir des souvenirs enfouis. Il poursuivit :

— Je peux le faire pendant le trajet, en vous ramenant à Hopewell, ou vous suivre jusque chez vous.

— Très bien. Autant en finir au plus vite, dit-elle d'une voix lasse. Merci d'être restée avec moi. On se voit demain matin. Je serai en retard, parce que je vais devoir aller louer une voiture mais je serai là, dit-elle à sa mère en l'embrassant.

— Tu devrais t'accorder une journée de repos, dit Madelyn, mais Jaclyn secoua la tête.

— Non, je serai mieux au travail. Ça m'évitera de trop penser. De plus, demain est une journée chargée. Ma répétition de ce soir, tu te souviens ? Tu ne vas jamais me croire. Il faudra que je te raconte.

Ayant eu un aperçu du dîner de répétition, Eric acquiesça en silence.

— Appelle-moi quand tu arrives chez toi, dit Madelyn.

— Promis.

Elle remercia ses amies pour leur soutien, les agents et les inspecteurs d'Atlanta, les témoins, et s'excusa du dérangement auprès des habitants du quartier. Reconnaissant les signes annonciateurs de l'évanouissement, Eric lui prit le bras pour l'emmener à sa voiture.

La sentant tituber, il la soutint plus fermement.

— Je ne sais pas ce que vous avez à me demander, mais je vous ai dit tout ce que je savais. Pas au sujet de Carrie, mais de ce soir.

— En répétant les choses, il arrive qu'un détail refasse surface.

— Ça m'étonnerait.

— Alors nous parlerons voiture, dit Eric en lui ouvrant la portière côté passager.

La voyant se débattre avec la ceinture de sécurité, il se pencha pour l'aider à l'attacher. Ensuite, il contourna la voiture, s'installa à côté d'elle et mit sa ceinture.

— Quand tout cela sera terminé, je vous emmènerai au salon de l'automobile.

— Quand tout cela sera terminé, nous ne nous verrons plus, répliqua-t-elle.

— Toutes les femmes devraient pouvoir distinguer une Ford d'une Toyota ou d'une Cadillac.

— Elles ont quatre roues et un volant. Le reste, on s'en fiche.

— Si ça peut vous faire plaisir, on invitera Diedra. Pas une Mini, mes fesses ! 
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Un bras puissant et chaud s'enroula autour d'elle, et la pressa contre une épaule solide comme un roc. A moitié endormie, elle soupira en se blottissant plus confortablement contre lui. Il était si accueillant, si rassurant et elle, si lasse.

— Vous êtes arrivée chez vous, murmura-t-il, en se servant de sa main libre pour lui relever le menton.

Sa bouche taquinait la sienne, puis son baiser se fit plus insistant. Sa langue se glissa dans sa bouche, et sa fatigue disparut dans la vague de chaleur qui la submergea.

Oui, elle était bien chez elle, nota-t-elle vaguement. Jaclyn soupira d'aise en glissant une main dans ses cheveux. Il sentait si bon, une odeur virile associée à la chaleur de la nuit. Sa peau... pourquoi l'odeur des hommes était-elle si différente de celle des femmes ? Son parfum lui donnait envie de ronronner comme un chaton.

Sa main gauche caressa ses seins, ses tétons, à travers ses vêtements. Il les saisit entre ses doigts en les pinçant légèrement pour les sentir durcir.

Le plaisir l'envahit progressivement, par vagues de plus en plus hautes, et chassa la fatigue sans pour autant la réveiller totalement. Son corps reconnaissait le sien, son poids, sa chaleur, sa façon de bouger. Tout ce qui la faisait gémir lui était familier. Elle avait tort de l'embrasser et de lui permettre de la toucher, mais elle était fatiguée et elle avait frôlé la mort, ce soir. Son désir pour lui était encore plus violent que lors de leur première rencontre.

La première fois, elle avait fait la même erreur, en sautant sans regarder devant elle, et le résultat était désastreux. Elle n'était pas d'une nature imprudente, en général. Eric la poussait à se mettre en danger, à dire ou à faire des choses qui ne lui ressemblaient pas. Seulement, en restant dans sa zone de confort, elle avait une vie... confortable, à l'opposé de ce qu'elle vivait dès qu'elle en sortait.

Dans le fond de sa tête, une alarme se déclencha. Elle devait arrêter, sous peine de se retrouver rapidement sans jupe et sans culotte. Et à ce stade, il serait trop tard pour dire non. Elle ne voulait pas recommencer, ni courir le risque de souffrir.

Posant ses mains sur ses épaules, elle éloigna sa bouche de la sienne, et se dégagea en tournant la tête.

— Non, je suis désolée. Je suis mal réveillée et... non.

Il se raidit, puis soupira en s'écartant d'elle. Se redressant sur le siège de la voiture, il posa le bras gauche sur le volant.

— D'accord.

Si son refus le mettait en colère, sa voix ne trahissait aucun sentiment. Mais il était doué pour dissimuler ses émotions.

Pour Jaclyn, le moment était venu de descendre de voiture et de rentrer chez elle. Elle était épuisée, et elle avait besoin de se mettre au lit, ne serait-ce que pour quelques heures, avant de démarrer une autre journée de travail intense. En restant avec lui, dans le noir, elle prenait des risques mais elle s'était assoupie en chemin et il n'avait posé aucune de ses questions. Elle préférait éviter de l'inviter chez elle. La voiture était la moins mauvaise des possibilités.

— Je suis désolée de m'être endormie, dit-elle avec le peu d'énergie qui lui restait. Que teniez-vous à me demander ? Je vous ai dit tout ce dont je me souvenais, et mes réponses ne vont pas être différentes des précédentes, à moins que j'invente. 

Il garda le silence, et tapota le volant du bout des doigts. Elle attendit, en se demandant ce qui pouvait être compliqué au point qu'il ait du mal à le dire. Dès qu'il se serait décidé, elle n'aurait plus qu'à expliquer qu'elle n'avait pas la réponse attendue, et rentrer se coucher.

— Nous avons eu les résultats des analyses de vos vêtements. Aucune trace de sang, déclara-t-il enfin.

— Bien sûr qu'il n'y avait pas de sang, je le savais, répondit-elle d'une voix agacée.

Il lui fallut un moment pour comprendre l'étendue de sa phrase, peut-être à cause de la fatigue. Mais quand elle la comprit, sa colère fut telle qu'elle chassa la fatigue, et la fit trembler. Elle devait se contenir, car elle ne voulait plus se laisser aller comme la veille, d'autant que cela ne lui avait rien apporté d'autre que de l'humiliation.

— Oh, j'ai compris, dit-elle d'une voix tendue. Vous avez eu les résultats qui prouvent que je n'ai pas tué Carrie, ou pas dans cette tenue, et maintenant je mérite vos baisers. Maintenant, vous me croyez ? Non, ce n'est pas moi que vous croyez, mais les résultats d'analyses. Connard.

Elle avait tellement envie de le gifler de toutes ses forces qu'elle eut des démangeaisons dans la main. Elle serra les doigts pour résister à l'impulsion, et enroula ses bras autour d'elle.

— Vous savez quoi ? Vos baisers, vous pouvez vous les mettre où je pense.

— Avec plaisir, dit-il avec une colère contenue. Mais je préfère les garder pour vos fesses. Et pour info, je vous crois depuis le début. Tout comme le sergent Garvey.

— Vous avez de drôles de façons de le montrer. Il suffisait de passer un coup de fil, pour me dire que vous me faisiez... laissez tomber. Vous ne l'avez pas fait, ça veut tout dire.

— Ce que ça veut dire, c'est que tant que vous n'étiez pas disculpée, avec des preuves, et pas par ma conviction personnelle, je devais appliquer le règlement. J'étais contraint de vous traiter comme n'importe quel suspect. Non, c'est faux. Avec vous, j'ai dû faire preuve de plus d'objectivité qu'avec les autres. Sinon, on m'aurait retiré l'affaire. Nous sommes en équipe réduite en ce moment, et c'est la raison pour laquelle on m'a autorisé à me charger de cette enquête, mais je le voulais parce que j'étais plus motivé que n'importe quel autre inspecteur. Je ne savais pas ce que nous allions trouver, je ne savais pas quelles preuves circonstancielles risquaient de vous porter préjudice, mais je savais que je voulais être capable d'approfondir les choses. Je me suis dit que j'étais votre meilleure chance d'être disculpée.

— Avec tous mes remerciements, répliqua-t-elle avec sarcasme.

— Laissez votre fierté de côté, et écoutez-moi.

Il parlait avec une dureté impressionnante. Sa bouche dessinait une ligne droite, et les lumières du tableau de bord envoyaient des ombres crues sur son visage.

— Je ne pouvais pas me permettre de faire quoi que ce soit qui donne au lieutenant ou au capitaine, voire au procureur, une raison de penser que j'ai traité cette affaire différemment. Je ne pouvais pas vous appeler pour vous rassurer parce que cela se serait su. Pour votre bien, j'ai dû être impartial du début à la fin, et je n'ai aucune raison de m'excuser d'avoir fait mon boulot.

— Je suis peut-être obligée de vous écouter, parce que vous êtes flic et que je dois coopérer si je veux éviter les ennuis, mais je n'ai aucune raison de laisser ma fierté ou mes sentiments de côté. Vous savez pourquoi ? Parce que si vous aviez été sincèrement convaincu que je n'avais pas tué Carrie, vous auriez su que ces examens seraient négatifs. Je comprends que vous deviez suivre le règlement. Moi-même, j'applique toujours les règles à la lettre. Mais vous savez quoi ? Un seul petit coup de fil n'aurait pas changé les preuves, mais ça aurait tout changé pour moi. Or, vous ne m'avez pas appelée.

— Alors vous allez être en pétard et foutre en l'air ce qui aurait pu devenir une belle histoire juste parce que j'ai fait ce que mon travail exige de moi ?

— C'est vous qui avez tout foutu en l'air, précisa-t-elle, agacée de le voir retourner la situation contre elle. Et si cela me met en pétard, j'imagine que vous l'êtes aussi. L'essentiel est que vous ne m'avez pas fait confiance, et que maintenant, je ne vous fais plus confiance. C'est beaucoup trop tard pour reprendre les choses là où nous les avons laissées, alors ne me touchez plus. Ni avec vos mains ni avec vos lèvres. En ce qui me concerne, il est inutile que nous nous revoyions. 

— C'est là que vous faites erreur. Au cas où vous l'auriez oublié, on a essayé de vous tuer ce soir. Peach a raison. La coïncidence est trop grosse pour que ce ne soit pas lié à l'affaire Edwards. L'homme que vous avez vu a probablement tué Mlle Edwards, et il sait que vous l'avez aperçu. Mais il a un solide alibi, et dans l'état actuel des choses, je n'ai rien pour justifier une demande de mandat de perquisition. Sauf si vous parveniez à l'identifier. Ça changerait tout.

— Mais je ne peux pas l'identifier, dit-elle avec désespoir. Je n'ai pas fait attention à lui. Je ne pourrais pas le reconnaître parmi d'autres hommes. Hélas, il ne le sait pas.

— Non, de toute évidence, il pense que vous êtes capable de l'identifier. Il a dû lui falloir du temps pour déterminer qui vous êtes, mais l'information est devenue publique. Maintenant, il nous reste à apprendre comment il a su où vous seriez ce soir.

Ses dernières paroles déclenchèrent quelque chose dans la tête de Jaclyn. Elle se tourna vers lui.

— Vous avez dit qu'il avait un alibi. Vous savez donc de qui il s'agit.

— J'ai une idée. Mais ce qui me manque, c'est une preuve.

— Qui est-ce ?

— Je ne peux pas divulguer cette information, dit-il avec une certaine impatience. L'affaire est toujours en cours.

— Un homme convaincu que je suis capable de l'identifier vient d'essayer de me tuer. Vous ne croyez pas que je serai plus en sécurité si je savais qui c'est ? Au cas où je le reverrai... ? Je pourrais vous appeler et dire, salut, il est devant moi, venez le cueillir !

Il fit non de la tête.

— Je ne peux pas vous donner son nom car cela pourrait vous porter préjudice. Quand je vous montrerai des photos, si vous arrivez à le montrer du doigt ce sera parce que vous le reconnaîtrez, et pas à cause de ce que j'aurai dit.

D'un point de vue légal, il avait raison. Toutefois, elle enrageait.

— Vous me mettez en danger au nom du règlement ?

— Non, pas du tout. Je sais qui c'est, et c'est la raison pour laquelle je vais vous suivre partout, pour l'empêcher de vous atteindre. Et comme il sait qui vous êtes, il peut trouver votre adresse, si ce n'est pas déjà fait. Même si cela vous déplaît, mon trésor, vous n'allez pas pouvoir vous débarrasser de moi tout de suite.

 

 

Dans les faits, cela voulait dire qu'elle ne pouvait pas dormir chez elle, et que cette nuit infernale n'était pas encore terminée. Eric entra chez elle et fouilla la maison avant de la laisser passer. Et encore, c'était juste le temps de jeter quelques affaires dans une valise. Elle avait cédé facilement car elle n'allait pas risquer sa vie pour dormir chez elle. D'un autre côté, elle était disposée à se débattre férocement s'il tentait de l'emmener passer la nuit chez lui. C'était hors de question.

Il devait s'en douter car il ne l'invita pas. Il la conduisit à un hôtel proposant des longs séjours, où elle prit un appartement de deux pièces avec un salon et une cuisine américaine. Ce n'était pas aussi bien que chez elle, mais c'était tout à fait convenable. Par précaution, il l'enregistra avec sa propre carte bancaire, à son nom à lui.

— Et mon lieu de travail ? demanda-t-elle, alors que l'angoisse la saisit au milieu du salon impersonnel. Il va découvrir où je travaille. Ma mère, Peach et Diedra sont en danger autant que moi.

— C'est samedi aujourd'hui. Vous avez dit à votre mère que vous préfériez travailler pour vous occuper l'esprit, mais comptez-vous aller au bureau ?

Sa fatigue était telle qu'elle avait du mal à réfléchir, mais elle se concentra sur sa question.

— Je pensais y passer. Nous n'avons pas de rendez-vous avec d'éventuels clients, parce que cette semaine était trop chargée pour démarcher. Mais nous avons deux mariages à surveiller, plus une répétition. Ce que je voulais dire, c'est que j'irai travailler, mais pas au bureau. 

— Donc tout le monde devrait être à l'abri pour le week-end. Si l'affaire n'est pas réglée avant lundi alors oui, vous devriez prendre quelques jours de congés.

Quelle ironie du sort ! Elle s'était dit la même chose, mais avec des motivations différentes. L'idée de prendre des vacances était moins séduisante quand elle était poussée par le besoin d'échapper à un tueur. Cela ternissait ses rêves de repos et de détente, et prenait des airs de planque. Ce que c'était, en fait.

— Publiez-vous les événements que vous supervisez sur le site Internet ?

Il réfléchissait toujours, s'inquiétait en décortiquant tous les détails, sans lâcher prise. Il devait être dans un état de tension similaire à celui de Jaclyn. Il avait les yeux cernés, les cheveux décoiffés, et une barbe naissante. Néanmoins, même avec ses pieds nus enfilés dans des baskets de jogging, son pantalon froissé et son tee-shirt trop petit qui ne cachait rien de son torse musclé, il restait viril et sexy au point de faire frissonner Jaclyn jusqu'aux orteils. Non sans tristesse, elle se dit qu'elle ne rencontrerait probablement personne d'autre qui lui fasse autant d'effet qu'Eric. Cette idée lui fit tellement de peine qu'elle eut du mal à se concentrer sur sa question.

— Non, nous ne postons aucune information de ce genre. Mais certains clients, la plupart en fait, en parlent sur Facebook. Mais il faut déjà savoir qui sont nos clients, puis être ajouté à leurs listes d'amis. Cela semble peu probable.

— Je suis d'accord. Mais il vous a trouvée ce soir, et quand nous aurons compris comment il s'y est pris, nous pourrons remonter jusqu'à lui.

L'aube était proche, et ils n'allaient pas pouvoir dormir plus de quelques heures, et Eric encore moins qu'elle puisqu'il devait encore rentrer chez lui. Dès qu'il s'en alla, Jaclyn ferma la porte à clé, mit la chaîne de sécurité, se déshabilla et s'effondra sur le lit en prenant à peine le temps de pendre son tailleur sur un cintre. Elle pensa malgré tout à activer le réveil sur son téléphone avant de se glisser dans les draps. Et là, elle pleura en se souvenant qu'au moment où elle avait cru mourir, elle avait pensé à Eric et regretté de ne pas avoir eu l'occasion de lui dire qu'elle l'aimait.

Elle ne savait pas d'où était venue cette idée. Il était impossible qu'elle l'aime. Elle ne le connaissait pas assez bien pour l'aimer. Une chance leur avait été offerte. Ils l'avaient ratée et cela l'attristait avec une violence insoutenable.
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Le réveil sonna à 7 h 30. Jaclyn allongea le bras pour couper l'alarme. Le téléphone lui rappela qu'elle avait oublié d'appeler sa mère avant de se coucher. Rapidement, elle composa le numéro de Madelyn en clignant les yeux pour mieux distinguer les touches.

— Comment vas-tu ? demanda directement Madelyn.

— Je suis à l'hôtel, dit Jaclyn avant de bâiller. L'inspecteur pense que je suis plus en sécurité si personne ne sait où je suis. Alors j'ai pris des affaires et il m'a amenée ici. Je n'ai eu la chambre qu'à 4 h 30. Et quand il est parti, je me suis écroulée.

— En sécurité ?

D'instinct, Madelyn relevait toujours le mot dramatique d'une phrase.

— Pour me protéger de celui qui m'a tirée dessus. (Jaclyn se redressa en se frottant les yeux.) Mais la bonne nouvelle est que je suis officiellement rayée de la liste des suspects. La mauvaise nouvelle est que l'homme que j'ai vu sur le parking de la salle de réception est probablement celui qui a tué Carrie, et il croit que je peux l'identifier.

— Oh, mon dieu.

— Il y a une autre bonne et une autre mauvaise nouvelle. La bonne : l'inspecteur dit qu'il pense savoir qui est l'assassin. La mauvaise : il n'a pas suffisamment de preuves pour obtenir un mandat de perquisition. Il espère qu'en me soumettant des photos, je parvienne à désigner l'homme. Mais je n'en suis pas capable. Honnêtement, je l'ai mal vu. 

Elle le regrettait. Elle aurait aimé remarquer un détail notoire et mémoriser son visage, pour en finir au plus vite.

— Mais... je croyais que toi et Diedra aviez dit que le tireur était probablement une femme.

— Ou un homme de petite corpulence, précisa Jaclyn, avant de fermer les yeux pour se concentrer sur celui qu'elle avait aperçu sur le parking de la salle de réception. Aucun signe particulier ne se détachait de son visage, mais elle avait une bonne mémoire spatiale, et elle voyait clairement quelle taille il devait faire par rapport à sa voiture. Cet homme n'était pas petit. Il devait mesurer plus d'1,80 mètre.

— Je pense que ce n'est pas la même personne.

— Mais ça n'a aucun sens.

— J'imagine qu'il a pu engager quelqu'un. Ou alors les tirs n'ont rien à voir avec Carrie.

— Ça serait très surprenant. Je suis d'accord avec Peach, ça a un rapport avec Carrie.

— Ou avec un mariage dont je me suis occupée, et qui n'a pas plu à la mariée.

Madelyn réfléchit un instant avant de répondre :

— Mon dieu, nous avons reçu un appel, hier... si c'est une femme qui t'a agressée, alors je crois que c'est moi qui lui ai dit où tu étais hier soir.

— Quoi ?

— Quelqu'un a appelé au bureau, hier. C'est Diedra qui a répondu, mais elle m'a transmis l'appel. La femme, je n'ai pas son nom, a dit qu'elle était une ancienne camarade du lycée. Que vous vous étiez parlé récemment, et que vous deviez aller prendre un verre ensemble après le travail, mais qu'elle avait oublié de noter l'heure. Je lui ai expliqué que tu avais une répétition, et qu'ensuite tu te rendrais directement à un mariage. Je lui ai dit où c'était, mais que tu terminerais trop tard pour sortir, et qu'elle devait se tromper de jour. Je lui ai donné ton numéro de portable, pour qu'elle modifie le rendez-vous avec toi. Est-ce qu'elle t'a appelée ? demanda Madelyn, avec espoir.

— Personne ne m'a téléphoné. Et je n'ai parlé à aucune de mes anciennes copines d'école.

— Tu as failli mourir à cause de moi, dit Madelyn terrorisée, avant de poursuivre avec des larmes dans la voix : On doit pouvoir retrouver la trace de son coup de fil, et remonter jusqu'à elle...

— Peut-être. Je ne sais pas. Je vais appeler l'inspecteur Wilder. Maman, ne pleure pas. Ce n'est pas ta faute. Le seul responsable, c'est celui qui m'a tiré dessus.

Touchée par la réaction de sa mère, Jaclyn eut les larmes aux yeux. Elle reprit :

— S'il te plaît, ne pleure pas, sinon je vais me mettre à pleurnicher moi aussi, et nous aurons toutes les deux les yeux bouffis.

— Je suis tellement désolée, mon bébé.

Apaiser Madelyn prit quelques minutes, pendant lesquelles elles pleurèrent ensemble. Dès qu'elle raccrocha, Jaclyn chercha la carte d'Eric dans son sac et appela son portable.

— Jaclyn, y a-t-il un problème ?

Stupéfaite, elle éloigna l'appareil de son oreille en se demandant s'il n'était pas habité par des aliens. Que sa mère réponde en lui posant une question, c'était compréhensible étant donné que son nom s'affichait sur son écran, mais c'était la première fois qu'elle appelait Eric. D'un geste prudent, elle replaça le combiné contre son oreille.

— Comment saviez-vous que c'était moi ?

— J'ai reconnu le numéro.

— C'est la première fois que je vous téléphone.

— Moi, je vous ai déjà appelée. Vous vous souvenez ? Je me suis glissé en vous avant qu'on touche le matelas.

Une vague de chaleur la submergea puisque, évidemment, elle s'en souvenait très bien. Même si elle voulait l'oublier, la mémoire physique l'emporta et sa chair revécut le moment où il l'avait pénétrée, poussant loin son sexe massif et chaud. Elle retrouva la sensation de ses bras autour d'elle, des poils de son torse frottant ses seins, de ses mains agrippées à ses fesses pour l'accompagner à mesure qu'il s'enfonçait en elle. Chacun de ses muscles intimes se contracta comme s'il était collé à elle, qu'elle le serrait entre ses jambes au moment de jouir. 

La pointe de ses seins se dressa comme s'il se tenait devant elle, et qu'il les titillait du bout de la langue.

— Je... dit-elle avant de se raviser.

Comment le contredire ? Ce qui était arrivé était arrivé. Elle ferma les yeux, et serra les jambes, en chassant la tristesse.

— Oui, dit-il d'une voix qui trahissait que, pour lui aussi, le souvenir était vif. Alors, je vous écoute ?

Si elle n'avait jamais saisi l'intérêt du sexe par téléphone, elle venait de le comprendre. Le moment était mal choisi.

— Euh... quelqu'un, une femme, a appelé ma mère hier en disant qu'elle était une ancienne copine du lycée, et que nous devions prendre un verre ensemble... (Elle bégayait. Elle se tut, le temps de se calmer.) Enfin bref, ma mère lui a dit où je me trouvais hier soir. Et non, je n'ai été contactée par aucune camarade d'école et je n'avais rendez-vous avec personne après le travail.

— Son numéro s'est affiché ? demanda-t-il vivement, passant plus facilement qu'elle du plaisir au travail.

— Non, elle a appelé sur le fixe du bureau. Maman m'a parlé de retrouver une trace de l'appel. Les numéros ne s'affichent pas sur les téléphones de l'agence.

Il marmonna quelque chose qui ne devait pas être très poli, puis dit :

— Bon, essayez de voir à quelle heure l'inconnue a appelé. Nous passerons le relais aux télécoms.

— C'était une femme. Cela écarte la théorie de l'homme aux cheveux gris qui chercherait à me tuer, non ?

— Non, pas du tout. J'ai vraiment besoin de vous montrer ces photos maintenant. Si vous ne pouvez pas venir, je vous rejoins où vous voulez.

Cette idée lui mit le feu aux joues. Elle répéta ses mots dans sa tête : « venir... où vous voulez... ». Il ne pouvait y avoir de sous-entendus...

— Euh... où êtes-vous ? demanda-t-elle en reprenant ses esprits.

— Au poste. Et personne ne m'a entendu, ne vous en faites pas. Pouvez-vous venir maintenant ?

Sans savoir quelle mouche la piquait, elle eut envie de poursuivre sur cette pente glissante.

— Je vais bientôt venir, murmura-t-elle avant d'entendre le combiné lui glisser des mains.

 

 

Garvey s'approcha d'Eric, des papiers à la main.

— L'alibi du sénateur est plus solide que ton crâne. Hier soir, il était à un gala de charité, avec Mme Dennison, à Savannah. Ça s'est terminé à minuit. Il n'a pas pu se trouver à deux endroits en même temps.

— Même si ce n'est pas lui en personne, c'est quand même lui. Ce salopard a fait une connerie. S'il s'était arrêté là, nous n'aurions pas eu de quoi obtenir un mandat, mais il a peur que Jaclyn l'identifie. Maintenant, nous allons nous intéresser de près à sa petite copine. Jaclyn vient d'appeler. Une femme a téléphoné à son bureau hier, en se faisant passer pour une camarade d'école. Sa mère lui a dit où trouver Jaclyn. C'était l'énigme, trouver comment quelqu'un avait pu deviner où était Jaclyn, mais finalement la réponse est simple.

— C'est sa copine.

— Eh oui !

Eric tria des informations sur l'écran de son ordinateur, et commenta :

— La police d'Atlanta a envoyé le rapport de la balistique. Ils ont trouvé une balle dans la garniture de la Jaguar. L'autre a traversé la portière, côté passager. Le poids de la balle correspond à un 9 mm. Mlle Taite Boyne a fait enregistrer une arme à son nom. Il s'agit d'un Glock 26, un 9 mm compact.

— Si elle est intelligente, le pistolet est déjà au fond d'un lac.

— Le problème, c'est qu'elle se croit plus intelligente que tout le monde. Les gens comme elle commettent des erreurs idiotes. Nous allons tracer tous les appels reçus à Premier, et voir ce qu'on apprend. Elle a peut-être utilisé son portable. 

— Elle pourrait se défendre en disant qu'il a été volé.

— Il lui manquerait son revolver et son portable ? J'appellerais ça un comportement suspect. Bref, elle a pu avoir l'idée de se servir d'une carte de téléphone, alors il ne faut pas trop compter sur le traçage des appels pour nous conduire à elle. En revanche, la police d'Atlanta n'a trouvé aucune douille sur les lieux de l'agression, ce qui veut dire qu'elles ont dû retomber dans sa voiture. Il y a peut-être des traces de brûlures, des résidus de poudre dans la voiture, ou sur le volant. On peut déjà commencer par voir si elle a un alibi pour hier soir.

Garvey se frotta les mains.

— Ça me plaît bien quand tout commence à se regrouper dans un ordre logique, dit-il gaiement.

— Jaclyn ne va pas tarder à arriver. Elle va regarder les photos.

— Même si elle identifie Dennison, ça n'aurait aucun poids. On le voit sur toutes les chaînes de télé en ce moment. On dirait qu'il y a une pub pour lui toutes les quinze minutes.

— Je vais tenter autre chose. Jaclyn n'y connaît rien en voiture. Elle sait juste faire la différence entre une voiture, un van et un monospace. Mais elle est très forte pour repérer tous les détails. Elle a pu remarquer un détail sur cette voiture, quelque chose qui la distingue des autres, même si elle ne sait pas de quelle marque il s'agit.

Il était arrivé de bonne heure pour rassembler des clichés de voitures, du genre de celles que conduisent le sénateur et Taite Boyne. Il avait noté une particularité sur celle du sénateur, et il était possible que Jaclyn l'ait repérée sans le savoir.

Il avait également fait une pile de photographies d'hommes à cheveux gris, dont deux du sénateur, une de chaque profil. D'une part, il ne savait pas de quel côté elle l'avait vu, et d'autre part, les deux côtés d'un visage ne sont jamais identiques. Si elle le montrait du doigt, ça serait quand même un plus. Que l'avocat de la défense proteste en disant qu'elle l'avait vu à la télé, ce n'était pas son problème. Pour Eric, l'important était de rassembler suffisamment de preuves pour parvenir à persuader un juge de lui délivrer un mandat, et de fouiller ce véhicule.

Jaclyn arriva un peu après neuf heures. Eric remarqua que des têtes se retournaient sur son passage. Ce n'était pas pour sa beauté mais, objectivement, Eric supposait que la plupart des gens la considéreraient comme attirante. Elle l'attirait sans aucun doute. Ce qui la différenciait des autres, c'était sa démarche naturelle, ses longues jambes explosives, et son sens de l'élégance. Dans n'importe quelle tenue, Jaclyn n'aurait jamais l'air banal. Son allure était pensée sans être sophistiquée. C'était amusant de voir que les points qui l'avaient attiré étaient ceux qu'il aimait troubler. À moins que ce qu'il préfère, ce soit la déshabiller et détacher ses cheveux, lui donner envie d'enfoncer ses ongles dans son dos. Ah, oui ! 

Il se leva pour l'accueillir et lui proposa une chaise de l'autre côté de son bureau. S'il avait un peu insisté la veille au soir, ils auraient terminé au lit. Seulement, il ne voulait pas uniquement coucher avec elle. Il voulait qu'elle s'avoue qu'elle le voulait lui, et pas un autre. Il voulait qu'elle décide consciemment et délibérément de leur donner une chance ; sans cela, il aurait toujours l'impression qu'elle ne s'impliquait pas entièrement dans leur relation et qu'elle restait sur ses gardes, à l'affût d'un prétexte pour le quitter.

Garvey surgit devant Eric au moment où il se tournait vers la pile de photos qu'il avait préparée.

— Je suis content que vous soyez saine et sauve. Vous avez eu chaud, hier soir, dit-il à Jaclyn.

— Merci, sergent. Oui, j'ai eu chaud. Je n'ai jamais eu aussi peur de toute ma vie.

— L'enquête avance. Avec de la chance, tout sera bientôt terminé, dit-il en s'asseyant à côté d'elle.

Visiblement, il voulait assister à ce rendez-vous.

— Je l'espère.

Elle consulta l'heure et demanda à Eric :

— On peut commencer ?

Tout d'abord, il lui montra les portraits. Elle les feuilleta, s'attardant deux ou trois secondes sur chaque image, puis secouait la tête avant de passer à la suivante.

— Rien, mais j'aimerais les regarder une seconde fois dans quelques minutes. Parfois, il me faut un peu de temps pour cerner mes impressions.

— Prenez votre temps.

— Aujourd'hui ? C'est exactement ce dont je manque, répondit-elle avec un petit sourire.

Ensuite, il lui passa les photos de voitures qu'elle observa avec la même attention. Elle arriva à la dernière image de la pile mais au lieu de les reposer, comme les portraits, elle recommença depuis le début en fronçant les sourcils. Elle y passa plus de temps que la première fois, la tête inclinée sur le côté.

Eric et Garvey gardaient le silence, et l'observaient patiemment. Eric retenait son souffle. Il misait gros sur son sens de l'observation et des détails. Si elle n'y connaissait rien en matière de voitures, elle reconnaîtrait l'élégance.

Elle sortit une photo de la pile et la lança sur le bureau.

— Celle-ci. C'est la même voiture, dit-elle.

En voyant la photo, il eut envie de sourire mais s'abstint de faire étalage de ses sentiments pour éviter de l'influencer.

— En êtes-vous certaine ?

— Oui. Il y avait un truc comme ça qui ressortait du capot.

Eric prit le cliché. La voiture sélectionnée était une Mercedes Classe S, la S600 qui montait à 250 km/h. Les Classe S de Mercedes étaient les seuls véhicules à avoir un emblème en saillie, à l'extrémité du capot. Sur tous les autres modèles, l'emblème était incrusté.

Le sénateur Dennison conduisait un S600 gris métallisé.

Il lui donna l'autre pile de photos. Il avait eu plus de mal à la constituer car il s'agissait de feux arrière de différents modèles de voiture, pris de nuit.

— Y a-t-il un modèle qui ressemble aux feux arrière que vous avez vus hier soir ?

— Vous me demandez beaucoup, murmura-t-elle. J'étais morte de peur. Je ne sais pas comment j'ai fait pour penser à la plaque d'immatriculation, d'autant que ça n'a rien apporté.

— On ne sait jamais. Regardez tout de même s'il y en a une qui vous rappelle quelque chose.

Elle analysa toutes les images en appliquant la même méthode, mais à la dernière elle secoua la tête.

— Désolée. Rien du tout.

Il n'avait pas trop compté sur ce test-là. Cependant, elle avait donné une information qui pourrait suffire à attirer l'attention d'un juge. Elle n'avait pas identifié le sénateur, mais elle avait reconnu sa voiture.

Elle reprit les portraits, et les passa en revue avant de terminer en secouant la tête.

— Je ne reconnais personne. 

Eric reprit les photos.

— Ça ne fait rien. Merci de vous être déplacée. 

Elle se leva et le regarda d'un air interrogateur.

— C'est tout ? Vous n'allez pas me dire si ce bidule planté dans le capot vous sert à quelque chose ?

— Oh, il a une énorme importance pour moi, répondit-il en souriant.

Et le ton cordial de Jaclyn, comme sa façon de ne rien laisser paraître de leurs querelles devant Garvey, avait lui aussi une énorme importance pour Eric.

— Tant mieux. Ça m'aurait ennuyée de perdre mon temps en venant ici alors que j'ai un million de choses à faire aujourd'hui. Il faut que je file. Bonne journée, messieurs !

Chaque personne présente dans la pièce la regarda partir. Garvey poussa un soupir involontaire.

— Sans ma fiancée rougissante, je te mettrais au défi de l'attraper avant moi, celle-là.

— Ta fiancée rougissante te découperait l'entrejambe si elle t'entendait, rétorqua Eric en riant.

— Je sais. C'est ce que je voulais dire.

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

23

 

 

— Il faut que je prenne des notes, dit gaiement Bishop Delaney. Non, oublie les notes. Je vais plutôt prendre des photos, sinon personne ne me croira jamais. J'ai fait les bouquets pour la fête de la botte de foin.

— Chut, susurra Jaclyn en lançant un vif coup d'œil autour d'elle.

La dernière chose dont elle avait besoin, c'était que l'un des invités du mariage l'entende. Mais personne ne se tenait suffisamment près d'eux pour cela. Bishop avait eu la finesse d'attendre qu'ils soient seuls pour partager cette information. Elle ne se souciait pas de blesser quelqu'un mais plutôt de voir une personne mal le prendre et sortir un cran d'arrêt de sa poche. Elle avait toujours un petit couteau dans son sac à main, pour des raisons pratiques. Mais si elle devait voter pour le mariage qui avait le plus de chances de se terminer par des coups de couteau, celui-ci gagnerait haut la main.

Elle était assise avec Bishop sur un banc du fond, du côté du marié, et comme la salle, ou plutôt la grange, n'était pas pleine, les deux rangées de chaises pliantes qui s'étalaient devant eux étaient vides. À cet instant précis, la mère du futur marié fit son apparition, accompagnée par une chanson country parlant d'amis qui tournent mal. Si elle n'en disait rien, elle acceptait toujours aussi difficilement la femme que son fils avait choisie, comme tout ce qui composait ce mariage. Pour la conduire à sa place, elle avait à son bras l'un des garçons d'honneur, bien que ce terme s'applique mal au frère de la mariée, le garçon à la coupe mulet. Néanmoins, il avait fait l'effort de mettre une cravate. Il n'avait pas de veste, et son pantalon était en réalité un treillis, mais il portait une cravate.

Jaclyn s'efforçait de se joindre à l'esprit de fête, et de passer un bon moment puisque tous les convives, à l'exception de la mère et des deux sœurs du futur marié, s'éclataient. L'amusement se moquait des associations de couleurs. L'amusement ne nécessitait pas de connaissances en musique classique. Ce qui l'empêchait de se détendre, c'était la forte impression que ces gens associaient l'amusement à quelques pratiques illégales. Elle était souvent confrontée à des invités qui avaient trop bu, ou fumé un joint, mais à son avis, ce groupe avait des préférences pour le crack, les amphétamines, et quelques objets de délits qui les faisaient vivre dans la crainte d'entendre les mots « mandat d'arrêt ».

Ce mariage risquait à tout moment de se terminer en catastrophe. Elle le sentait. Jusque-là, tout le monde se tenait bien, comparé à ce qu'ils devaient être au quotidien. Appeler ce mariage Bottes de foin était une insulte au foin.

La cérémonie avait lieu dans une grange bâtie au milieu d'un champ, à trois quarts d'heure de route de l'agence. Le terrain appartenait au grand-père de la future mariée, et s'il n'y avait plus de ferme agricole, il restait la terre d'origine de la famille, leur point d'ancrage. Pour accéder à la grange, il fallait sortir de la route goudronnée. Les indications avaient été les suivantes : « Prendre l'allée de PawPaw, contourner la maison, et suivre la route du tracteur jusqu'au côté gauche du champ, puis jusqu'à la grange. » Il était possible qu'un jour, la route du tracteur ait ressemblé à une route, voire à un chemin de terre. Désormais, il s'agissait plutôt d'une piste mal tondue, ponctuée de racines qui avaient failli arracher le châssis de sa voiture de location.

Après avoir longé le chemin de terre, mal tondu, tout le monde avait dû se garer dans un champ. Jaclyn avait remercié le ciel pour la météo clémente. Elle s'était attendue à devoir contacter un loueur de tentes pour protéger la fête, mais personne n'aurait eu de solution pour le champ boueux ou les chaussures bonnes à jeter.

L'intérieur de la grange était baigné de lumière naturelle entrant par les fenêtres, et par une multitude de lumières blanches de Noël, ainsi que par des bougies blanc cassé. Les arrangements de fleurs blanches et beiges ainsi que l'éclairage parvenaient à composer un décor quasi pittoresque. Quasiment. La mariée avait insisté pour laisser de la paille sur le sol, pour faire « authentique ». S'il n'y avait plus aucun animal, l'odeur légère mais persistante des bêtes qui avaient vécu entre ces murs demeurait. Les ventilateurs étaient silencieux et efficaces, mais brasser l'air dans ces conditions n'était pas une bonne idée. D'un autre côté, sans les ventilateurs, tout le monde dégoulinerait de sueur. Si ce n'était pas le jour le plus chaud de l'année, la température avoisinait les 32 °C.

Du côté de la future mariée, les invités étaient presque tous en jean et en tee-shirt. Ils ne s'étaient même pas embêtés à assortir élégamment leur jean ou, mais quelle idée, à sortir une vieille robe ou un costume du fond du placard. Cependant, les baskets qu'ils avaient tous aux pieds devaient être pratiques dans un tel cadre. 

Les proches du futur marié avaient fait plus d'efforts vestimentaires. Jaclyn portait son tailleur le plus décontracté, et Bishop avait une tenue immaculée, à la mode, et fraîche... vraiment fraîche. Cet homme avait-il des glandes sudorales ?

— Pourquoi restes-tu ? chuchota-t-elle.

Les bouquets, les gros comme les petits, ainsi que les décorations florales, le tout payé par la mère du futur marié, avaient été livrés et installés selon les instructions de Bishop. Il s'attardait rarement pour la cérémonie.

— Trésor, pour rien au monde tu ne me ferais manquer ça. Même pas pour un pied-de-biche et un tube de vaseline, répondit-il discrètement.

Jaclyn souriait en dépit des événements de ces derniers jours. Elle était là, et tant que personne ne serait blessé physiquement, elle ne pouvait pas nier qu'elle s'amusait. Autant profiter des bons moments tant que c'était possible. Personne ne pourrait dire quels défis elle allait devoir relever pendant la réception.

— On se croirait dans un mélange de La petite maison dans la prairie et de Shérif, fais-moi peur, avec June Cleaver jetée en pâture au milieu de tout ça. Je n'ai jamais rien vu de pareil. Tu es folle d'avoir accepté ce contrat ! marmonna Bishop.

Elle avait cru partager l'avis de la mère du marié quand elle avait affirmé que, du côté de la mariée, personne ne savait ce qu'il faisait. Qu'elle pourrait les aider sur quelques points. Que le jeune couple avait besoin de conseils. Malheureusement, la future mariée et sa mère avaient rejeté la plupart des idées de Jaclyn, mais pas toutes.

Il n'était pas nécessaire de faire asseoir les deux familles en fonction de leurs liens de parenté. Pour les différencier, on pouvait se fier aux vêtements qui n'allaient pas avec l'occasion, et à l'abondance de coupes mulet, de crânes rasés, et de tatouages de taulards du côté de la mariée. Du côté du marié, ils avaient tous l'air d'être sous le choc, sauf un beau-frère qui cachait mal son amusement.

— Imagine ce que serait ce mariage sans nous, dit-elle à Bishop.

— Une parade folk, chuchota-t-il.

Quelqu'un surgit au bout de leur rang, mais cette personne avança vers Jaclyn au lieu de s'asseoir. Stupéfaite, elle observa Eric qui prenait place sur une chaise pliante à côté d'elle. Instinctivement, son corps se raidit. Ce matin, quand elle s'était rendue au commissariat, elle avait eu l'impression de contrôler la situation. Elle n'avait rien laissé paraître de l'état de confusion mêlé de colère dans lequel elle était, ni de la peine qu'elle éprouvait chaque fois qu'elle pensait à lui. En fait, sa présence aggravait la douleur. Là, il s'invitait sur son territoire, et son intrusion la déstabilisait.

Bishop se pencha en avant, et examina Eric.

— Eh bien, voilà qui met de la joie dans cette parade folk.

Elle devait admettre qu'avec son jean, ses boots et sa veste légère enfilée sur une chemise sans col, Eric se fondait plus ou moins dans la masse, même si sur lui, cette tenue était sexy.

Eric passa le bras gauche sur le dossier de la chaise de Jaclyn, et se pencha vers elle.

— J'accompagne l'organisatrice du mariage, dit-il à Bishop.

— Je l'avais compris, fit Bishop avec un clin d'œil avant de se rasseoir correctement.

Elle réalisa alors qu'ils se connaissaient. Pas personnellement, mais Eric avait interrogé tous les prestataires ayant assisté à sa querelle avec Carrie.

— Que faites-vous là ? demanda-t-elle à Eric, d'un ton sec.

— Je veille sur vous, murmura-t-il.

Il ne pensait pas sérieusement qu'elle puisse être en danger dans cet endroit ? En aucun cas Madelyn, Peach ou Diedra ne diraient à quiconque où trouver Jaclyn. Pas après l'agression de la veille. Elle était en sécurité dans cette grange. Enfin, autant qu'on puisse l'être dans une foule dont la moitié des gens sont armés.

Cependant, elle aimait l'idée qu'il s'inquiète pour elle, qu'il fasse des efforts. Mais tout de même, l'avoir si près d'elle, avec son bras dans son dos, l'une de ses jambes frôlant la sienne, lui mettait les nerfs en pelote. Elle décala sa jambe sur le côté, plus loin de lui et plus près de Bishop. Eric ne pouvait-il pas attendre dehors ? Avait-il besoin de poser ses fesses là ?

Elle aurait sûrement pu lui demander de sortir, mais elle savait déjà que son insistance ne donnerait rien de bon. Elle préféra se taire. Il était borné et se fichait éperdument de ce qu'elle voulait. Que cela lui plaise ou non, elle était plus en sécurité avec lui à ses côtés. Le seul danger était en réalité sa présence, mais elle ne pouvait s'en prendre qu'à elle-même. Il était sa faiblesse, et cet aveu lui fit mal au cœur.

Ses bras étaient ainsi placés qu'il l'enlaçait presque. Leurs regards se croisèrent. Il avait sa tête de flic, celle qu'il prenait pour dissimuler ses pensées. Ou presque. Il baissa la tête, pour laisser son regard s'attarder le long de son corps, s'arrêtant trop longuement à certains endroits. Elle se raidit une fois de plus, tant ce regard lui brûlait la peau.

Ensuite, il tourna la tête vers l'autel et secoua les épaules. Il riait tellement qu'il allait s'étouffer. Le prêtre, le gros chauve qui tenait le Porky's, portait un tee-shirt délavé du groupe Lynyrd Skynyrd, et un foulard noir sur la tête, avec une croix blanche centrée au milieu du front afin que sa fonction n'échappe à personne.

En revanche, le futur marié était habillé pour l'occasion. Peut-être conscient qu'un smoking aurait été déplacé dans une grange, il portait un joli costume noir. Il avait un visage d'ange, les cheveux fraîchement coupés et un air horriblement angoissé. Pas au point de prendre la fuite, mais... angoissé. S'il avait quelques neurones éveillés, il prendrait ses jambes à son cou, se dit Jaclyn.

De toute évidence, son cerveau était débranché.

En temps normal, à ce moment de la cérémonie, Jaclyn rejoignait les invités et s'assurait que chacun arrive dans la nef au bon moment, avançait à la vitesse requise, et que les espaces étaient respectés entre chaque intervenant. Cependant, la tante de la mariée, mécontente que la mère du marié ait fait appel à Premier, avait insisté pour tenir seule ce rôle. De plus, disons qu'elle n'autoriserait aucun commentaire. Mais Jaclyn était là pour aider au mieux et accepter de ne pas pouvoir être toujours utile. Parfois, c'était moins facile que d'autres.

Ensuite, ce fut au tour de la mère de la future épouse d'être conduite à sa place, sur un morceau country qu'elle avait choisi elle-même. Sa robe était trop petite d'une bonne taille, et beaucoup trop courte. Jaclyn ne lui aurait jamais conseillé ces bretelles fines.

Son entrée fut suivie par la charrette décorée de tulle rouge dans laquelle se tenait la fille de onze mois de la mariée, vêtue de blanc, avec un gros nœud bleu ciel collé sur le sommet de sa tête presque chauve. Vedette de ce charmant tableau, elle était le fruit d'une union précédente.

Mais cela ne me regarde pas, se ressaisit Jaclyn, pour la énième fois. Elle n'était pas chargée de régler les problèmes de couple. Uniquement les problèmes liés à leur cérémonie de mariage.

Le bébé n'était pas heureux. L'un de ses cousins, un garçon capricieux de six ans, tirait la charrette en la secouant d'un bout à l'autre. Le bambin entra dans la grange en pleurant, ses couinements s'intensifiant à mesure que la roulotte progressait dans l'allée centrale de fortune. Elle se calma en voyant sa grand-mère, tout au bout.

— Mamimamimami, bafouilla-t-elle en tendant ses petits bras potelés.

Si la mariée avait imaginé que le bébé resterait assis paisiblement dans la charrette rouge, pour faire joli pendant la cérémonie, elle allait être déçue. Il voulait sortir de là, et tout de suite.

— Raquelle, chut, dit la grand-mère.

Puis, quand elle comprit aussi bien que tout le monde que le bébé n'avait pas l'intention de se calmer, elle céda en soupirant. Elle souleva la petite fille, et l'assit sur ses genoux.

Le bébé avait un prénom de strip-teaseuse. Au moins, quand elle sera plus grande, elle n'aura pas besoin de faire des recherches pour savoir d'où il vient, se dit Jaclyn.

Puis vint le défilé des demoiselles et des garçons d'honneur. Shania Twain se fit entendre. Au début, la mariée voulait que ce groupe remonte l'allée en dansant. Elle avait trouvé cette idée sur YouTube. Jaclyn savait d'expérience que si certaines idées semblaient bonnes en théorie, le résultat ne ressemblait pas à ce qu'on avait imaginé. Celle-ci en faisait partie, et la mariée avait eu la sagesse de changer d'avis. 

Exception faite d'un garçon arborant un mégot au coin des lèvres, que Jaclyn regretta de ne pas avoir remarqué plus tôt, et les occasionnels coups de hanche, le cortège progressa sans incident.

La musique s'arrêta pour changer brusquement de genre. La mariée avait voulu un morceau country mais Jaclyn avait réussi à la convaincre d'opter pour la « Marche nuptiale » de Mendelssohn. Une touche traditionnelle ne pouvait faire que du bien à ce mariage hors-norme.

Tout le monde était debout, face à l'allée centrale. La robe longue de la mariée, d'un blanc immaculé, était plus courte que dans l'idée de Jaclyn. Elle lui arrivait à la cheville pour correspondre à la philosophie de la mariée qui aimait afficher tout ce qui valait la peine d'être montré. De plus, elle était trop serrée au niveau des hanches. Jaclyn avait toujours son nécessaire de couture dans son sac. Elle préférait ne pas en avoir besoin, mais personne n'était à l'abri d'un ourlet décousu. Ses cheveux, laissés aux bons soins de la tante qui aurait eu besoin d'aide dans ce domaine, étaient volumineux. Très volumineux. Comme une bimbo. Mais grâce aux recommandations de Jaclyn, son maquillage était joli, et le bouquet conçu par Bishop était élégant et joliment assorti. Les points positifs atténuaient les points négatifs, et Jaclyn s'en félicita.

Quand la mariée les eut dépassés, Bishop se pencha vers Jaclyn pour chuchoter :

— Ils ne sont pas cousins, j'espère ?

Elle ne crut pas nécessaire de répondre. Au moment où tout le monde se rassit, Bishop ajouta :

— Alors ils doivent s'aimer sincèrement. Ou avoir perdu la tête.

Les épaules d'Eric étaient secouées par les rires qu'il tentait de retenir.

La cérémonie se déroula sans incident. Pour s'offrir un moment de paix, Jaclyn s'appliqua à maintenir ses distances avec Eric, à ne pas le toucher, mais il était tellement grand qu'il prenait beaucoup de place.

Finalement, le prêtre anti-conventionnel déclara :

— Tu peux embrasser la mariée.

Puis, alors que les jeunes mariés se tournaient vers leurs invités, il ajouta d'une voix tonitruante :

— Et allons manger ! Il y a des tonnes de victuailles qui n'attendent qu'à être dévorées !

— Des victuailles ? répéta Bishop en imitant précisément son intonation. Formidable...
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Le soleil était sur le point de se coucher, et la chaleur écrasante de la journée se dissipait lentement, mais le barbecue qui tenait lieu de repas de mariage battait toujours son plein. La bière coulait à flots, dans les gosiers et dans les sanitaires, à en croire le nombre de voyages que les gens faisaient aux toilettes installées provisoirement derrière la grange. A la surprise de Jaclyn, personne ne dépassait les bornes, autrement dit, personne n'avait été agressé à coups de poing ou de couteau.

Malheureusement, les jeunes mariés ne semblaient pas avoir envie de partir, et tant qu'ils étaient là, Jaclyn était coincée. Ni la mère de la mariée ni sa tante n'avaient émis le souhait de surveiller la soirée. Si l'heureux couple était impatient de s'éclipser en lune de miel, il le cachait bien. Le marié avait ôté sa veste et sa cravate, défait les premiers boutons de sa chemise et relevé ses manches pour danser plus librement. La mariée avait disparu dans la grange avec toutes les demoiselles d'honneur, pour ressurgir une demi-heure plus tard sur la piste de danse. Elles avaient toutes troqué leurs tenues contre des robes courtes et aguichantes. Certaines d'entre elles, la plupart en vérité, avaient sauté la case « flirt » pour adopter une attitude franchement cochonne. Mais à ce stade, ce n'était pas le problème de Jaclyn si certaines filles en profitaient pour se faire un peu d'argent. 

Le groupe de musiciens composé de cinq hommes d'âge moyen, en jean et tee-shirt, n'était pas mauvais. Leur musique n'était pas bonne pour autant, mais ça allait. Leur répertoire était étonnamment varié, allant des standards rock à des morceaux country populaires, et faisait danser les gens avec plus d'enthousiasme que de talent. De toute façon, personne ne se souciait de leurs compétences, car tout le monde était avant tout là pour s'amuser. 

Une tente immense avait été dressée, avec une estrade de fortune à un bout, et à l'autre des tables pliantes proposant le même menu que la répétition de la veille. Dans un coin, des glacières débordaient de bouteilles de bière. Sous la marquise se trouvaient des tables de jeu pliantes et des chaises de jardin en plastique. Sur ce point, Jaclyn avait fait de son mieux, recouvrant les tables de nappes de pique-nique, et disposant des pâquerettes dans les pichets de toutes les couleurs au milieu de chaque table. Au crépuscule, alors que les guirlandes de Noël décorant la tente furent allumées, Jaclyn dut admettre que l'effet, bien que rustique, avait un certain charme novateur. Des bougies votives à piles s'allumèrent sur les tables. Si les vraies bougies étaient gracieuses, celles-ci avaient l'avantage de ne pas provoquer d'incendie en cas de bousculade, ce qui, étant donné les litres de bière qui avaient été consommés, n'était pas exclu.

Non seulement Bishop était toujours là, mais il s'était mis dans l'ambiance. Tout d'abord, il avait convaincu la mère du marié, qui s'appelait Evelyn, de s'autoriser une bière, ce qui l'avait aidée à se détendre et à sourire pour la première fois de la journée. Après la moitié d'une deuxième bière, Bishop commença à la taquiner en l'invitant à danser avec lui sur la piste composée de planches de bois posées au sol, et maintenues par un cadre brut cloué autour.

— Oh, non, j'en suis incapable, s'est-elle exclamée, choquée par sa proposition.

— Mais si, allez ! Je vais vous apprendre les danses en ligne, chuchotait Bishop d'un air charmeur.

— Qu'est-ce donc, les danses en ligne ?

— On ne secoue pas son popotin. On danse plutôt comme dans Orgueil et Préjugés. On se tient les uns à côté des autres, et on suit les pas...

— Mais je ne connais aucun de ces pas !

Les joues en feu, elle lançait des regards inquiets et vaguement curieux en direction de la piste de danse.

À présent, Bishop la tenait par les deux mains pour la forcer à se lever.

— C'est facile ! Je vais vous montrer. Allez, ça va être amusant !

Jaclyn les observait en souriant. Heureusement que Bishop était toujours là. Non seulement, sa présence était agréable, mais il était le seul à s'intéresser à cette pauvre femme, et à la faire rire. Si l'épouse qu'avait choisie son fils ne lui plaisait pas, leur union risquait de ne pas durer plus d'une semaine. Au moins, en repensant à cette période, il lui resterait un bon souvenir.

Bishop les entraîna sur le côté afin qu'ils n'interfèrent pas avec les autres danseurs, et s'appliqua à apprendre les premiers pas à sa partenaire. Au bout de trois essais, elle commença à saisir le principe, à taper dans les mains au bon moment, et parfois à donner les bons coups de pied. Elle riait de bon cœur, les joues écarlates, et le regard pétillant de joie.

Les musiciens, comprenant ce qui se passait, enchaînèrent sur un morceau plus entraînant. Deux femmes poussèrent des cris et d'autres se mirent instantanément en ligne avec Bishop et Evelyn, tapant des pieds et des mains. Bishop riait, sans son cynisme habituel. Evelyn riait aussi, surtout quand elle se trompait de mouvement.

— Merci, dit le marié en rejoignant Jaclyn pour lui offrir une bouteille de bière fraîche.

Surprise, elle accepta la bière sans réfléchir.

— Pour quoi ?

Il était en nage tant il avait dansé, et ses cheveux lui retombaient sur le front. Il avait le regard brillant et le feu aux joues. Il indiqua sa mère d'un geste.

— De faire passer un bon moment à ma mère. 

Ainsi, il était conscient de ce qu'il faisait endurer à sa famille. Jaclyn s'en doutait, et s'il savait ce qu'il faisait en s'engageant avec sa femme, il allait peut-être réussir à faire durer son mariage. Pour cela, il allait devoir éloigner son épouse de ses amis. En même temps, il s'entendait peut-être bien avec ces individus et, dans ce cas, sa mère avait devant elle quelques nuits d'insomnie emplies d'inquiétudes. Les gens étaient pleins de surprises. Et comme on ne pouvait rien savoir à l'avance et qu'il était impossible de tout prévoir, Jaclyn but une gorgée de bière. 

— Ce n'est pas moi qu'il faut remercier. C'est Bishop. Je n'aurais jamais imaginé qu'il connaissait les danses en ligne.

— Qui est-ce ? Votre petit ami ? Je croyais que vous sortiez avec le flic.

Il ne semblait pas ennuyé par l'idée que des inconnus participent à son mariage.

— Non, Bishop est le fleuriste qui s'est occupé de vos bouquets. En général, il part dès que tout est en place, mais ce soir, il a envie de s'attarder. Je suis désolée, j'aurais dû vous demander la permission.

Non seulement, elle n'avait rien demandé mais en plus, elle n'y avait même pas pensé. Cela prouvait à quel point sa journée avait été déstabilisante.

— Aucun problème. Ça ne me dérange pas. Alors c'est le flic votre petit ami ?

Sur le point de nier, elle ouvrit la bouche puis se dit qu'elle ne savait pas comment justifier la présence d'Eric. Elle avait le choix entre expliquer la série d'événements, ce qu'elle n'avait pas envie de faire, et laisser les gens croire qu'elle avait l'habitude d'inviter des amis aux mariages qu'elle planifiait, ce qui était pire que la vérité. Mais si elle disait qu'il était en service - ce qu'il était, non ? - elle courait le risque de voir les invités se sauver et gâcher la fête. De toute évidence, ils avaient tous préféré conclure qu'il était son ami, et cela rendait sa présence moins menaçante.

— En quelque sorte, finit-elle par répondre.

— C'est ce que je me suis dit.

Il trinqua avec elle, lui fit un clin d'œil et partit à la recherche de sa jeune épouse.

Jaclyn considéra la bouteille de bière qu'elle tenait à la main. Il valait mieux la poser. Elle ne buvait pas souvent, et jamais rien d'alcoolisé pendant le travail. Seulement, à ce stade, elle était plus observatrice qu'organisatrice puisqu'elle avait déjà tout fait, en dehors de pousser les mariés dans une voiture. Et pour être honnête, elle avait chaud et soif, et la bière était fraîche. Elle ne raffolait pas de cette boisson, mais cela n'avait aucune importance. Elle en but quelques gorgées.

Elle avait presque vidé la bouteille quand un bras la saisit par la taille. Stupéfaite, elle leva les yeux pour découvrir le garçon au mulet, qui lui souriait.

— Allez, joli cœur, viens danser ! 

Et il l'entraîna vers la piste.

 

 

Depuis le début de la fête, Eric gardait ses distances, plus par respect pour Jaclyn qui était là pour travailler, que pour une autre raison. Il avait choisi de se tenir dans le fond de la tente, près du buffet, d'où il pouvait la surveiller. Cette place présentait un autre avantage : la bière et le barbecue étaient à proximité. Il avait refusé la bière et accepté les grillades et la salade de pommes de terre. Comme ils avaient également prévu des sodas et des jus de fruits pour les enfants, il s'était désaltéré en chassant l'envie d'une bière fraîche. Le barbecue était délicieux. Le prêtre avait expliqué que c'était grâce à la cannette de bière ouverte qu'il mettait toujours sur la grille pendant la cuisson. La bière était censée attendrir la viande. C'était possible, puisque la viande était succulente.

S'il y avait un lieu public où Jaclyn ne courait aucun danger, c'était ici. Tout d'abord parce que peu de gens savaient où elle était. À part ses trois collègues de Premier. Et Bishop Delaney, bien sûr. Même s'il ne semblait pas dangereux et qu'il avait peu de chances d'être lié au meurtre de Carrie Edwards et à l'agression de la veille, Eric aurait préféré qu'il ne sache rien. Il commençait à comprendre que ce monde de l'organisation des mariages créait des liens, à force de collaborer avec les mêmes personnes. Les planificateurs de mariage faisaient appel aux mêmes collaborateurs ou les recommandaient si le client ne savait pas à qui s'adresser. Si Delaney racontait à quel mariage il était allé, et qui l'avait organisé, cette personne pouvait facilement le répéter. Pour finir, l'information avait toutes les chances de tomber dans la mauvaise oreille.

Par chance, cet endroit était difficile à trouver. La grange n'était pas visible de la route. Elle se trouvait sur une propriété privée, et pour y accéder il fallait obligatoirement suivre le chemin de la ferme. Sans l'agenda et les dossiers de Jaclyn, plus son GPS, il ne l'aurait jamais trouvée.

Dernier point, si Jaclyn était en sécurité parmi ces gens, c'est parce qu'ils n'étaient pas du genre à laisser un tireur perturber leurs joyeuses réunions. En fouillant le parking improvisé, il trouverait certainement des armes à feu dans les trois quarts des véhicules. Dans les pick-up, des fusils étaient posés en évidence sur la plage arrière. Et dans les voitures, des pistolets devaient être planqués dans les boîtes à gants, ou sous les sièges. Ici, les fusils étaient autorisés par la loi, d'autant que ces véhicules étaient garés sur une propriété privée. À l'époque où il portait l'uniforme, s'il avait arrêté ces personnes pour une infraction au code de la route, la plupart auraient été incarcérées sur-le-champ.

Il pourrait, en passant un coup de fil, faire intervenir son équipe. Et suite à cette intervention, ils seraient tous interpellés, mais à quoi bon ? À sa connaissance, personne n'avait enfreint la loi, et tout bon flic doit savoir rester à sa place. La plupart des interpellations seraient faites sur des délits relativement mineurs, et dans la ville il se passait des choses bien plus terribles qui méritaient l'attention, et les budgets, des forces de l'ordre. Il en était conscient.

Soudain, il aperçut le maigrichon de la veille, celui qui arborait le plus laid des mulets de l'histoire de la coiffure. Il tirait Jaclyn vers la piste de danse, en dépit de ses protestations et de son envie de se libérer. Et cela ne lui plaisait pas du tout.

Il se précipita en affichant un air peu amical, qui poussa la foule à s'écarter sur son passage. Il connaissait suffisamment Jaclyn pour savoir qu'elle faisait tout son possible pour éviter une scène. Malgré ses refus et sa résistance, elle restait discrète et s'efforçait de ne pas montrer qu'il lui donnait du fil à retordre. Cela ne fit que redoubler la colère d'Eric, puisqu'elle était en position de faiblesse.

Elle le tirait en arrière, et même si le jeune homme la traînait d'un pas décidé, Eric arriva à leur hauteur au moment où ils atteignaient la piste. Posant le pied sur les planches, il saisit l'homme par l'épaule. Il aurait pu le pousser sur le côté, mais il s'abstint car il ne voulait pas faire d'esclandre par respect pour Jaclyn. Il préféra enfoncer ses doigts entre les os de son épaule, et l'empêcher d'avancer.

— Je te l'ai dit hier. Elle est avec moi, grogna-t-il. Le jeune homme balbutia un début de réponse, et

préféra se taire. Il avait dû se souvenir qu'Eric était flic, à moins que son attitude ait suffi à le dissuader.

— Je veux juste danser avec elle, marmonna-t-il d'une voix boudeuse.

— Elle n'a pas envie de danser avec toi.

— Ce n'est pas la peine de...

— Mon petit gars, ne m'oblige pas à te botter le train, l'avertit Eric.

— Vous n'allez pas...

— Mais si, je le ferais. Ça me ferait de la paperasse à remplir, mais ça en vaudrait la peine.

Il mentait. Peut-être. Il n'était pas du genre à profiter de son statut pour agir par la force, mais voir ce type poser la main sur Jaclyn avec l'intention de la faire danser malgré elle l'avait mis en rogne. Jaclyn... il ne l'avait pas regardée depuis qu'il était intervenu pour éloigner ce jeune homme. Il ne savait pas comment elle prenait la chose. Elle ne devait pas être à l'aise, après la scène qu'il venait de provoquer.

Tant pis.

— Je m'en fous, elle en vaut pas la peine, de toute façon, lança le garçon en tournant les talons avant de disparaître dans la foule qui s'était regroupée autour d'eux.

— C'est une question d'opinion, dit Eric à son dos, en se préparant à ce que Jaclyn lui en fasse voir de toutes les couleurs.

Contre toute attente, elle se tenait à côté de lui, tremblante et livide, et il la prit dans ses bras sans réfléchir.

— Tout va bien, dit-il en enfouissant son visage dans ses cheveux pour sentir leur odeur.

D'un petit mouvement brusque, elle se colla à lui comme si elle voulait se cacher entre ses bras. En talons, elle devait mesurer 1,78 mètre mais dans ses bras, elle se sentait minuscule. Son corps frêle tremblait contre lui. Sa terreur devait être telle que les mots étaient inutiles, mais elle avait eu peur, sans aucun doute, et cela redoubla la colère d'Eric. 

— Je suis désolée, dit-elle sans éloigner le nez de son épaule.

Elle avait passé les bras à l'intérieur de sa veste, et elle se cramponnait à sa chemise si bien qu'il craignit que les coutures lâchent.

— Non, il ne faut pas. Vous n'y êtes pour rien si ce type est une ordure doublée d'un crétin.

Il lui frottait le dos d'un geste apaisant.

— Je ne parle pas de lui.

Sa voix était faible, mais il la percevait malgré la musique.

Il crut comprendre ce qu'elle voulait dire. Elle s'excusait pour sa chemise, même si elle était terrorisée. Il avait remarqué qu'elle était un peu collet monté par instants, et pour elle, se blottir dans ses bras après lui avoir dit que leur histoire n'avait pas d'avenir, c'était comme revenir sur une promesse, en quelque sorte.

Elle était collet monté, et alors ? Cela n'avait aucune importance. Il n'en appréciait que mieux les moments où, brusquement, elle perdait son sang-froid. Et cet instant où elle restait blottie dans ses bras était tout aussi inattendu. Comme il ne s'était pas préparé à cet élan, il était saisi par la magie qui lui rappelait celle de leur première rencontre. La tenir contre lui et sentir son odeur lui faisait tourner la tête, sans parler des élancements dans l'aine.

Puis il sentit qu'elle reprenait ses esprits. Elle allait s'écarter de lui, et il n'en avait pas envie. Le seul moyen de garder Jaclyn, comprit-il soudain, était de la surprendre en permanence.

Sans lui laisser le temps de parler, il lui prit la main, posa l'autre sur sa hanche, et la fit tournoyer.

— Dansons, offrit-il en souriant.

Et sans attendre, il les entraîna vers le groupe de danse en ligne de Bishop Delaney.

La plupart du temps, Eric préférait se faire dévitaliser une dent que danser, mais dans ses jeunes années, quand il sortait beaucoup trop, il se tortillait sur les pistes de danse des bars musicaux, dans l'unique but de draguer les filles. Il tenait Jaclyn par la taille, avec fermeté. Delaney les accueillit en poussant un petit cri, et le groupe lança un morceau entraînant, le même que pour Evelyn. Boot Scootin' Boogie était incontestablement le tube de la soirée.

Il vit ses yeux bleus écarquillés mais il ignora sa stupéfaction.

— Faites la même chose que moi, dit-il simplement. 

Elle pencha la tête sur le côté, et un éclat de défi s'alluma dans ses yeux.

— Après vous, dit-elle avec ironie, avant de relever sa jupe au-dessus des genoux en imitant les mouvements des meilleurs danseurs.

À la vue de ses incroyables jambes qui s'agitaient en tous sens, son cœur cessa de battre. Elle se prit au jeu, balançant des hanches, tapant des pieds et des mains, avec la même facilité qu'une professionnelle. Ou de quelqu'un qui aurait passé, comme lui, du temps sur les pistes de danse. Comme la plupart des danseurs, elle chantait. A un moment donné, elle échangea avec la mère du marié des coups de fesses qui ne faisaient pas partie de la chorégraphie originale. Eric la rapprocha de lui, et la plaqua contre sa hanche pendant qu'ils bougeaient en rythme. Le regard pétillant, elle lui offrait des sourires sincères. Eric se répétait sans cesse : vive la bière, vive la musique country.

A la fin du morceau, sans faire de pause, le groupe se lança dans une chanson plus lente, destinée à permettre aux danseurs de reprendre leur souffle. Eric en profita pour la serrer contre lui, du genou à l'épaule, en la faisant tourner.

Jaclyn tenta de nier l'évidence qui s'emparait de son ventre.

— Vous dansez bien, inspecteur, dit-elle le souffle court.

Il glissa sa jambe entre les siennes, et fit descendre sa main sur sa hanche pour guider la danse, ce qui ne fit que les rapprocher un peu plus.

— Vous aussi, mademoiselle Wilde. Vous buvez de la bière et vous participez aux danses en ligne... votre mère est-elle au courant de la vie que vous meniez à l'université ?

— En partie, répondit-elle, le regard taquin et le sourire franc.

— Vous voulez me la raconter à l'oreille ?

— Jamais de la vie.

Souriant, il continua à suivre la musique. Elle l'accompagnait, d'un mouvement fluide, ses jambes glissant le long de la sienne, ses hanches plaquées contre lui. Malgré sa veste, il sentait la pointe dure de ses seins. La chaleur qui émanait de leurs corps était intense, et une odeur de transpiration se dégageait d'elle. Il se demanda s'il pourrait les entraîner vers un coin isolé, parce que s'il y parvenait, il serait en elle sans lui laisser une chance de réfléchir. Rien que cinq minutes, se dit-il en appuyant son front contre le sien. En cinq minutes, il réussirait à lui faire mordre sa chemise pour retenir ses cris. Il préférait l'avoir nue, et qu'elle morde sa chair, mais il ne fallait pas trop en demander. L'essentiel était d'avoir une nouvelle chance de lui faire l'amour.

Subitement, la chanson fut interrompue par des cris de joie. S écartant l'un de l'autre, ils aperçurent un pick-up customisé sur la piste terreuse de la ferme, décoré de mousse à raser, de cirage blanc, de phrases vulgaires, et traînant derrière lui une guirlande de boîtes de conserve.

— Ils sont partis sans moi, balbutia Jaclyn. 

Eric la regarda avec étonnement.

— Vous vouliez partir avec eux ?

— Non ! Je suis censée... ça fait partie de mon travail...

Elle s'interrompit en faisant un geste vague de la main, puis ferma les yeux.

— Je suis là pour m'assurer que leur départ se passe bien.

— Je crois qu'ils se sont débrouillés tout seuls. Votre rôle dans ce mariage prend des airs coquins, dites-moi.

Elle eut un rire incertain.

— Vous savez ce que je veux dire. Mon rôle consiste à tout organiser, à m'assurer que la mariée n'oublie rien, même si, de tous les mariages planifiés par Premier, c'est celui qui a le moins suivi le planning. Rien ne devrait me surprendre.

Delaney surgit près d'eux, et embrassa Jaclyn sur la joue.

— Ils se sont sauvés, dit-il d'une voix rassurante. Même Evelyn ne savait pas qu'ils allaient partir, et voilà qu'elle est de nouveau en colère. Je vais continuer à la faire danser pour lui changer les idées. Tu as eu une longue journée. Tu devrais rentrer te reposer. Qu'en dis-tu ? Demain, tu as une dernière grosse journée, et ensuite ce marathon sera terminé.

Eric partageait son opinion. Sans lui laisser le temps de trouver une raison de le contredire, il l'entraîna vers sa voiture de location.

— Je vais vous accompagner jusqu'à l'hôtel pour m'assurer que personne ne vous suive. Enfin, personne d'autre que moi, dit-il en souriant.

Elle lui rendit son sourire. Prenant ses clés dans la poche intérieure de sa veste, elle sortit son sac à main du coffre. Eric n'attendit pas qu'elle lui réponde que ce n'était pas nécessaire. Il était décidé à la suivre.

 

 

Jaclyn regarda les phares de la voiture d'Eric qui la suivit jusqu'à Atlanta. Elle était tellement distraite qu'elle faillit prendre la mauvaise sortie, celle de son domicile. Elle se reprit à la dernière seconde et poursuivit jusqu'à Atlanta.

Elle avait du mal à faire le point sur sa journée. Chaque minute du mariage, de la journée entière, avait échappé à son organisation. En fait, ce mariage non conventionnel, parfois ridicule, avait finalement été une réelle partie de plaisir. Contre toute attente, elle s'était bien amusée. Bishop était plus voyou qu'elle ne le pensait, et surtout d'une profonde gentillesse. Parmi les invités, nombreux étaient ceux qu'elle ne serait pas surprise de retrouver dans des avis de recherche de la police. Et pourtant, tout le monde s'était bien tenu, à l'exception du crétin aux dents cariées qui n'avait pas que la danse en tête. Mais Eric était venu la sauver, et il dansait bien... comme si... comme s'il avait passé du temps dans les bars, à draguer les filles. Il ne dansait pas aussi bien qu'un professionnel, mais il était doué, suffisamment doué pour lui faire oublier le reste en s'abandonnant aux mouvements contre lui. Elle dansait assez bien, elle aussi. Et il y avait eu le slow pendant lequel il lui avait quasiment fait l'amour sur la piste. Personne n'avait rien remarqué ; enfin, elle l'espérait.

Mais ce moment avait été terriblement excitant, être dans ses bras, dans cette position, se frotter contre lui, sentir son érection battre contre elle, et voir son regard s'intensifier. À chaque mouvement, il l'excitait un peu plus, jusqu'au moment où elle aurait pu jouir si ce jeu s'était prolongé. Si le jeune couple ne s'était pas éclipsé... qui sait ce qui se serait passé ?

À présent, privée de sa présence, elle était envahie par un violent sentiment de frustration qui la poussa à serrer les jambes. Elle n'aurait pas dû danser avec lui. Elle regrettait d'avoir bu cette bière.

Elle ne pouvait pas non plus accuser la bière ; ce n'était pas une unique bière qui avait provoqué tout ça. Elle aurait dû en boire deux. Alors, elle aurait eu une bonne excuse.

Elle arriva devant l'hôtel et se gara devant les appartements. Quand elle posa le pied sur le trottoir, la voiture d'Eric arriva à côté de la sienne.

Jaclyn avait la gorge serrée à l'idée de devoir lui demander de s'en aller. Il s'approcha d'elle en silence, et lui prit la carte magnétique des mains.

Ils se retrouvèrent dans l'entrée de l'appartement. Immédiatement, elle alluma une lampe mais dès que la porte se referma, il la prit dans les bras et posa ses lèvres sur les siennes. Son grand corps la poussa à reculons jusqu'à la chambre, et elle ne s'opposa pas. Non seulement, elle le laissa faire, mais elle avait placé ses bras autour de son cou, et une jambe autour de ses hanches.

Il tirait sur ses vêtements avec des gestes brusques, à tel point qu'elle entendit une couture craquer. Ça lui était égal. Il la renversa sur le lit et s'allongea sur elle. Quelques secondes plus tard, il relevait frénétiquement sa jupe pour enlever ses sous-vêtements. De sa cuisse musclée, il lui écarta les jambes. Quand son pénis dur se glissa en elle, elle poussa un cri et, alors qu'elle jouissait déjà, elle enfonça la tête dans son épaule. Il murmura son nom, d'une voix grave, puis il releva ses jambes, les coinça dans la pliure de ses bras, et ses mouvements de bassin se firent plus violents, plus rapides.

Il ne resta pas toute la nuit. Quand elle se réveilla un peu après minuit, il n'était plus là.

Son bon sens avait disparu lui aussi. Elle resta étendue sans dormir, horriblement triste. À chacune de ses caresses, elle avait l'impression d'être touchée par le tonnerre. Et le tonnerre était destructeur. Il était étincelant et beau, mais il ne laissait derrière lui qu'un tas de cendres.

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

25 

 

 

— Nous ne devrions pas aller à ce mariage, dit avec hésitation le sénateur Dennison à Fayre, pendant qu'ils se préparaient. Sean tient à peine debout, et ce soir, il y a le service funéraire et...

— C'est absurde. Si l'un de nous avait apprécié Carrie, ce serait différent, mais ce n'est pas nécessaire de faire semblant, même pas pour Sean. Il sait que nous étions prêts à l'accepter pour lui, mais que nous ne l'aimions pas vraiment. Même si elle est morte, je ne vais pas la laisser faire de moi une hypocrite, expliqua Fayre, sèchement.

Elle avait le regard franc et inébranlable. Le sénateur soupira. Il y a des gens qui tergiversent parfois, mais pas Fayre. Elle avait toujours su qui elle était, ce qu'elle était, et ce qu'elle faisait. Et jamais elle n'éprouvait le besoin de s'excuser. Ce n'était pas une femme cruelle, mais elle n'était pas non plus particulièrement chaleureuse. Quant à lui, c'était un être humain, et il faisait des erreurs. Il commettait quelques impairs même s'il faisait toujours de son mieux. À ses yeux, il n'était pas toujours à la hauteur. Le plus agaçant était que, bien qu'elle n'en dise rien, elle en était consciente, elle aussi.

Que deviendrait-il sans elle ? Il aimait Taite. Il l'aimait vraiment parce qu'avec elle, il pouvait se détendre. Comme elle n'était pas parfaite, en sa présence, il n'avait pas besoin d'être parfait. Avec elle, c'est lui qui tenait les rênes. Avec Fayre, il resterait le mari qui marchait dans son sillage. C'était l'argent de la famille de sa femme qui leur procurait leur statut social, son sens des affaires qui leur procurait des revenus élevés, ses relations qui rendaient tout possible.

Le pire, dans tout ça, c'est qu'il l'aimait, elle aussi. Il l'aimait, et il la craignait, à tel point que, parfois, il ne savait plus quel sentiment dominait.

Aussi, comme Fayre avait décrété qu'ils iraient à ce mariage, il noua sa cravate.

 

 

Jaclyn se trouvait déjà dans l'église quand elle se rendit compte que, après les tumultes des jours passés, elle pourrait facilement, et légitimement s'excuser de ne pas assister au mariage du dimanche après-midi. À Premier, son absence n'aurait choqué personne. Elles se seraient serré les coudes, et auraient veillé à ce que rien ne soit oublié. Mais sur les six mariages de la semaine, c'était le gros morceau. Les quatre collaboratrices de Premier avaient participé à la préparation de la cérémonie et de la réception de ce mariage, et elles pouvaient toutes en être fières. Après tout le stress de l'enquête et des coups de feu dont elle avait été la cible, après des jours emplis de football, de coupes mulet et de querelles familiales, elle avait besoin de participer à un mariage comme celui-ci. Être là ne pouvait lui faire que du bien.

De plus, il lui était plus facile de travailler que de rester seule. Dans la solitude, il lui était impossible de fuir ses pensées, et l'inévitable conclusion qui s'imposait à elle. Elle était lâche.

Vraiment, il valait mieux être là. Le dernier de la série des six mariages de la semaine était le plus traditionnel et certainement le plus spectaculaire. Les deux familles étaient des pontes dans leur domaine respectif : l'une dans la musique et l'autre dans le bâtiment, ce qui était moins folichon que la musique mais plus rentable. Par conséquent, l'argent n'avait pas été un souci. La mère de la mariée était issue de l'une des plus grandes familles de Géorgie, ce qui propulsait l'événement à un niveau social cent fois supérieur aux autres. Tout cela pris en compte, c'était le mariage à ne pas manquer, et l'endroit où se trouver ce dimanche après-midi.

L'église était élégamment décorée de lys et de roses blanches et abricot, et de bougies si nombreuses qu'elles faisaient oublier l'éclairage de l'édifice. Un trio de violons, classique et sans faille, se faisait entendre dès l'arrivée des invités et jouerait tout le temps de la procession. Les invités étaient vêtus pour l'occasion et se comportaient à la mesure de l'événement. Même les porteuses de bouquets et d'alliances étaient adorables et bien élevées. Elles ne bronchaient pas : pas de larmes, pas de colère, pas de vomissement à déplorer. C'était un succès indéniable.

Les demoiselles d'honneur étaient splendides dans leurs tenues rosées, et chacune d'elles était visiblement heureuse de participer à la cérémonie. Si l'une d'elles souffrait de ne pas être la mariée, elle le cachait bien. Leurs robes étaient simples et élégantes, et Jaclyn ne doutait pas que, au lieu de les revendre ou de les brûler, elles les remettraient avec joie.

La mariée avait une robe longue traditionnelle, et le smoking du marié lui allait si bien qu'il avait dû être fait sur mesure. Mais ces gens devaient tous avoir leurs couturiers attitrés. L'odeur des fleurs et des bougies emplissait l'église. Dehors, il faisait chaud, mais à l'intérieur, l'air conditionné procurait une agréable sensation de fraîcheur. Les jeunes mariés en étaient à l'échange des consentements, et tout se passait pour le mieux.

Regardant autour d'elle, Jaclyn ne pouvait que se féliciter, et remercier sa mère ainsi que Diedra et Peach pour le travail accompli. Cette journée resterait gravée dans la mémoire des époux, et ils en garderaient une image de perfection. C'était rassurant de savoir que dans ce monde de fous, de tels moments étaient possibles.

Elle n'aurait pas dû regarder autour d'elle, se dit-elle au moment où elle remarqua la présence d'un homme grand et musclé. Il se tenait immobile, dans le fond de l'église, caché dans l'ombre. Il n'avait pas été invité, mais son badge et son arme suffisaient à justifier sa présence. À son arrivée, les deux pères étaient allés lui parler, avaient acquiescé d'un signe de tête, et Eric avait obtenu ce qu'il voulait, c'est-à-dire le droit de rester. S'il se tenait à l'écart depuis le début, elle n'avait pas oublié sa présence une seule seconde, et pouvait même dire où il se trouvait à chaque instant, sans avoir besoin de lever les yeux.

Dès la première seconde de leur première rencontre, sa vie avait été bouleversée. En moins d'une semaine, elle avait fait une croix sur sa nature prudente et avait accepté de coucher avec lui sans le connaître. Ensuite, elle avait été agressée et renvoyée par une cliente, puis avait été soupçonnée du meurtre de cette cliente, par l'homme auquel elle s'était donnée sans réfléchir. Ah, oui, et il ne fallait pas oublier qu'elle était devenue la cible d'un meurtrier potentiel, qui était probablement l'assassin de Carrie Edwards. À présent, sa voiture avait été réquisitionnée et elle vivait à l'hôtel car elle était en danger chez elle. Elle s'était toujours crue forte, mais elle ne l'était pas suffisamment pour traverser seule cette période chaotique. Elle était heureuse qu'Eric soit là. Elle aurait peut-être du mal à le lui dire, mais elle devait au moins se l'avouer à elle-même. 

Même si Carrie n'avait pas été assassinée, se dit Jaclyn, il occuperait néanmoins ses pensées. Elle en serait à attendre qu'il l'appelle, qu'il l'invite à sortir, tout en se demandant s'il allait le faire. Cette semaine, lui avait-elle dit, dès que la série des six mariages serait derrière elle. Si leur première nuit avait un sens, ils auraient passé une deuxième soirée chez elle, peut-être pour prendre un nouveau départ et s'apercevoir qu'ils avaient fait une vraie rencontre qui dépassait leurs espérances initiales. Ça arrivait, parfois. L'amour peut surgir de nulle part, quand on s'y attend le moins, même si elle n'avait jamais cru que cela soit possible.

Mais Carrie avait été assassinée, et Jaclyn soupçonnée d'avoir commis ce meurtre. Eric l'avait interrogée et saisi ses vêtements pour les soumettre à des analyses. Même si son sang et son corps bouillonnaient dès qu'elle le regardait, comment pourrait-elle oublier tous ces événements ? 

C'était là qu'elle se trouvait lâche, car elle avait beau vouloir mettre cette période de côté, cela la terrifiait. Elle était lasse d'être seule, lasse d'assister au bonheur des autres, avec sa mère et ses amis pour unique compagnie. Elle ne pouvait pas leur reprocher d'être aussi importants dans sa vie, mais ce n'était pas suffisant. Elle voulait faire comme les autres femmes, saisir sa chance d'être heureuse. Une fois, elle avait franchi le pas mais l'amour s'était désintégré instantanément. Est-ce que son couple n'avait pas tenu parce que, au lieu de s'engager totalement dans leur histoire, elle était restée en retrait, attendant malgré elle de le voir partir ? Ce qu'il avait fait, bien sûr. Quelle prophétie !

Mais elle était toujours sur ses gardes. Elle continuait à avoir peur de se donner une chance d'aimer entièrement un homme. Le seul homme qui lui fasse perdre son sang-froid était Eric Wilder. Il avait franchi ses barrières personnelles. Au lieu de se répéter que ce n'était pas grave, elle savait que ce n'était pas anodin, même si elle ne l'admettait pas.

 

 

Eric n'avait pas cherché à se faire passer pour le petit ami de Jaclyn. Non seulement, avec ces gens, ce n'était pas nécessaire, mais elle était accompagnée. Sa mère et ses deux collègues de Premier étaient avec elle, et s'il commençait à roucouler, les trois autres femmes lui arracheraient les yeux. Il allait devoir trouver une solution, se dit-il en survolant la foule des yeux.

Croyaient-elles qu'il n'avait aucun mal à faire son boulot tout en gardant l'œil sur Jaclyn ? Il cumulait les casquettes, parce que Garvey ne pouvait pas déléguer un agent à plein temps pour protéger Jaclyn. Eric avait tout de même besoin de se doucher, de se raser, parfois de manger et de dormir, sans compter qu'il avait du pain sur la planche. Quand Garvey avait admis que la personne qui avait voulu tuer Jaclyn devait être l'assassin de Carrie, il avait enfin obtenu l'autorisation de protéger Jaclyn. Même sans son approbation, il l'aurait suivie, et il aurait accepté qu'on le lui reproche. Garvey devait le savoir, et pour cette raison il avait demandé au lieutenant Neille son feu vert.

Dans deux jours, tout irait mieux. Franklin reviendrait travailler. Au besoin, Eric lui confierait l'affaire Edwards pour se charger de la protection de Jaclyn à plein temps, même s'il serait préférable qu'il suive l'affaire jusqu'au bout. Quand Franklin serait de retour, Garvey pourrait reprendre son poste de sergent et le planning serait moins serré.

Dans l'immédiat, la situation était tendue. Le sénateur Dennison et son épouse étaient parmi les invités.

Eric ne savait pas ce qui se passerait si le sénateur voyait Jaclyn, ou si elle le voyait, mais pour l'instant ils ne s'étaient pas croisés. L'église était vaste, et les quatre femmes de Premier étaient sur place. De plus, les Dennison étaient assis à l'avant de l'église. L'immense édifice disposait de gradins surplombant l'autel. Cependant, ceux qui étaient à l'avant ne pouvaient pas distinguer le fond de l'église. Il avait envie d'entraîner Jaclyn vers l'avant, pour qu'elle voie le sénateur, mais sans rien lui dire de ses intentions. Il se demandait si en le voyant, elle le reconnaîtrait.

Par chance, les gens du milieu social des Dennison ne s'intéressaient jamais aux organisateurs des événements auxquels ils assistaient. La seule chose importante à leurs yeux était que tout soit fait correctement. 

Jaclyn avait rejoint les participants de la cérémonie, à l'entrée de la salle de réception, pour leur donner des instructions de dernière minute. Diedra et Peach supervisaient les buffets, et Madelyn parlait avec les musiciens. Elle était à l'abri du danger, dans cette foule d'invités qui se pressait pour entrer dans la salle.

Si la salle de réception d'Hopewell était très agréable, celle de Buckhead l'écrasait à plates coutures. La salle principale était deux fois plus vaste que celle dans laquelle Carrie avait été assassinée. Le parking, trois fois plus grand que l'autre, était entouré d'arbres qui permettaient de se garer à l'ombre. De l'entrée principale, l'ensemble évoquait une demeure ancienne, de l'époque de la guerre de Sécession. La décoration de la pièce reprenait les couleurs du mariage. L'ensemble était un peu trop sophistiqué à son goût. Honnêtement, il préférait l'ambiance de la veille, le barbecue à la ferme, ce qu'il n'oserait jamais avouer à Jaclyn. Mais c'était un joli mariage, pour un mariage sophistiqué.

Le jeune couple était toujours retenu en otage par le photographe qui insistait pour prendre d'autres photos. De ce fait, la salle de réception restait relativement vide. Bientôt, tout le monde envahirait l'espace et s'amuserait dans les limites du convenable. En attendant l'ouverture des portes, il pouvait s'accorder un moment de détente. Il n'allait rien se passer dans les minutes à venir puisqu'il n'y avait, pour l'instant, que les invités de la réception et quelques employés. Il se dit que l'équipe de Premier serait plus débordée que jamais quand tous les convives seraient là, et que le moment était bien choisi pour clarifier les raisons de sa présence.

Madelyn serra la main d'un musicien et se retourna. Elle promena sur la salle un regard critique, qui devint rapidement approbateur. Eric se dirigea vers elle en rassemblant son courage. Le voyant approcher, c'est sur lui qu'elle posa son regard critique, mais sans manifester la moindre trace d'approbation.

— C'est magnifique, commenta-t-il pour rompre la glace. J'aime beaucoup cette couleur orange.

Elle releva le menton, le regard dur.

— C'est pêche et saumon, pas orange, dit-elle comme s'il venait de lui mettre des crottes de chien sous le nez.

Bon, d'accord, il faisait mal la différence entre les tons orange, pêche et saumon. Qu'elle porte plainte ! De toute évidence, ce n'était pas avec des félicitations qu'il l'atteindrait, d'autant qu'il n'était pas doué pour parler chiffons, surtout avec Madelyn Wilde. Eric se dit qu'il ferait mieux de prendre symboliquement le taureau par les cornes.

— Votre fille me plaît beaucoup, déclara-t-il sans détour. Quand tout cela sera terminé, j'aimerais l'inviter à sortir.

Elle resta muette, puis se ressaisit.

— Auriez-vous perdu la tête que je vois pourtant si bien posée sur vos épaules ? demanda-t-elle sèchement.

— C'est possible, mais peut-être que je sais ce que je fais.

Madelyn eut l'air amusé, et cela déplut à Eric.

— Croyez-vous sincèrement que Jaclyn puisse sortir avec vous après tout ce que vous lui avez fait vivre ?

Eric dut calmer la colère qui grondait en lui. S'emporter devant sa mère ne le mènerait nulle part. D'un autre côté... qu'elle aille au diable !

— Ce que je lui ai fait vivre ? Je me suis plié en quatre pour m'assurer qu'elle soit disculpée et en sécurité. J'ai fait tout ce qui est en mon pouvoir dans ce genre de situations. Nous avons passé une soirée ensemble, et je...

— Une soirée ? Vous êtes sortis ensemble ? Jaclyn m'en aurait parlé.

Elle aurait répondu sur le même ton s'il lui avait appris que sa fille était atteinte d'une maladie mortelle, et qu'elle n'était pas au courant.

Si Jaclyn avait tu leur aventure, c'était probablement parce qu'ils n'étaient pas vraiment sortis ensemble, et parce que coucher avec un inconnu n'était pas dans ses habitudes. Comment pourrait-il dire à Madelyn qu'ils avaient couché ensemble alors qu'ils venaient de se rencontrer ?    

— On ne se connaissait pas depuis longtemps, mais comme je la connaissais personnellement, je devais être encore plus objectif avec elle qu'avec n'importe quel suspect si je ne voulais pas qu'on me retire l'affaire. Nous étions en équipe réduite, et j'ai fait ce que j'ai pu. Cela ne change rien à mes sentiments. Elle me plaît et, oui, je tiens à elle. Quand mon coéquipier rentrera de vacances, demain, s'il le faut, je demanderai à ce qu'on me retire l'affaire Edwards pour pouvoir protéger Jaclyn à temps plein, jusqu'à ce qu'on arrête le meurtrier.

Rêvait-il, ou Madelyn s'adoucissait-elle légèrement ? Elle avait un visage expressif, et il avait moins de mal à deviner ses sentiments qu'avec Jaclyn.

— Est-ce que la police d'Hopewell approuve cette fonction ?

— S'ils n'approuvent pas, je prendrai des vacances et je m'occuperai d'elle sur mon temps libre.

Il serait prêt à le faire. Seulement, il ne s'en était pas rendu compte avant de le dire à Madelyn. Que cela lui plaise ou non, Jaclyn prenait de l'importance dans sa vie.

Madelyn devait s'en apercevoir, car il vit sa bouche se détendre, même si une certaine tristesse se lisait dans ses yeux.

— Très bien, dit-elle, avant de répéter les mêmes mots avec plus de fermeté. Très bien. Je vous crois. Allez-y, jeune homme, mais je pense que vous devriez savoir que Jaclyn a du mal à faire confiance.

Il éprouva une vive colère. Trop souvent, les problèmes de confiance touchaient les personnes ayant subi des violences physiques.

— Son ex ? demanda-t-il. 

Madelyn soupira en secouant la tête.

— Non, rien d'aussi dramatique. C'est à cause de son père. Elle aurait peut-être été épargnée si j'avais divorcé quand elle était bébé. À cette époque, j'avais déjà compris que Jacky Wilde était un désastre émotionnel ambulant. Pas pour lui, car il prend toujours soin de sa personne, mais pour tous ceux qui vivent autour de lui. Toute sa vie, Jaclyn a collectionné les promesses que son père n'a jamais tenues. C'est difficile à vivre pour un enfant, même quand cet enfant est devenu adulte. Et puis il y a son mariage à elle, qui a été si bref... elle a peur de se faire confiance à elle-même, alors à un homme, c'est encore pire.

Et pour Jaclyn, il n'avait pas vraiment prouvé qu'il lui faisait confiance, ni qu'elle pouvait lui faire confiance. En fait, c'est tout le contraire qui s'était produit, même s'il n'avait pas pu faire autrement. Malgré tout, il avait l'impression de mieux savoir où il allait, parce qu'il savait précisément contre quoi il devait lutter. De plus, il avait peut-être gagné une alliée. Si Madelyn l'avait repoussé, il n'aurait probablement eu aucune chance avec Jaclyn. Avec son soutien, la troisième fois serait peut-être la bonne.

Alors que le photographe prenait ses derniers clichés, Jaclyn vit Eric parler à sa mère, et la panique l'envahit. Ils ne pouvaient parler que d'un unique sujet : elle. À cette idée, elle se sentit nue et vulnérable comme si quelqu'un venait de la surprendre sous la douche. De pire en pire ! L'air renfrogné de sa mère la mit mal à l'aise, mais quand son visage s'adoucit, elle eut franchement envie de disparaître.

Formidable.

Les portes s'ouvrirent, et les invités entrèrent dans la salle. Au dîner assis, les mariés avaient préféré un buffet chaud. Des tables rondes pouvant accueillir huit personnes avaient été dressées. La mariée avait suggéré un placement informel afin que les amis et les familles puissent se rencontrer, échanger leurs places, passer un bon moment. D'un côté, il y avait l'esprit informel, et de l'autre, tout au bout, l'esprit tellement détendu qu'on pouvait y aller nu-pieds. C'était plus fort qu'elle, elle comparait cette réception à celle de la veille, et cette idée la fit sourire malgré elle. Son récit de la parade folk, comme l'avait appelée Bishop, avait amusé ses collaboratrices, mais elle devait admettre qu'elle s'était régalée.

Jaclyn fut trop occupée pour penser à Eric Wilder... ou presque. Dès qu'elle se retournait, il était là, dans son champ de vision ou à quelques mètres d'elle. Sa vigilance l'inquiétait, et elle se demandait s'il ne lui cachait pas quelques informations importantes. Ce ne serait pas la première fois qu'il ferait des mystères. 

En survolant la foule d'un rapide coup d'œil, elle eut une mauvaise surprise. Les gens influents avaient tendance à rester entre eux, et il n'y avait rien d'étonnant à ce que deux des demoiselles d'honneur de Carrie soient présentes. Si elles étaient là - ce qu'elle trouvait déplacé étant donné que le service funéraire de leur amie avait lieu dans la soirée - parmi tous ces convives, combien avaient fréquenté Carrie ? Sachant que l'assassin de Carrie devait être un proche, elle eut des frissons.

Soudain, elle se sentit exposée mais contrairement à la première fois, elle était réellement en danger. Elle passa tous les visages en revue, avec avidité, jusqu'au moment où la nervosité lui imposa de faire une pause, ou de pousser un cri. La fête se passait bien, et les invités continuaient d'affluer et de féliciter le jeune couple. Tant que l'heure de couper le gâteau n'aurait pas sonné, elle était toujours en service. Elle se servit un verre de punch sans alcool, but une longue gorgée, et se retira dans un coin paisible où elle n'avait pas l'impression d'être dans le viseur d'une arme à feu. Elle avait besoin d'un moment de solitude pour retrouver son sang-froid...

Eric ne comptait pas lui offrir ce luxe.

Il surgit devant elle, et s'appuya contre le mur.

— Il faut qu'on parle, dit-il à voix basse.

À combien de variantes de la même phrase en était-il ?

— Il se passe quelque chose, n'est-ce pas ? demanda-t-elle nerveusement.

— Oui.

— Que dois-je faire ? reprit-elle, la gorge serrée.

— Regardez bien tous les invités, à mesure qu'ils entrent dans la salle. C'est tout. Et dites-moi s'il y en a un qui vous dit quelque chose.

Elle pâlit. Elle avait donc vu juste. Le tueur était là. Ou la personne qu'Eric envisageait comme le tueur potentiel, et cela confirmait ses raisons d'avoir peur.

 

 

— Je ne peux pas passer la soirée ici, murmura-t-elle quelques instants plus tard. J'ai vraiment, vraiment besoin d'aller aux toilettes.

— D'accord, dit-il d'une voix neutre, mais Jaclyn savait qu'il était déçu.

Il avait espéré qu'elle reconnaisse quelqu'un, certainement l'homme aux cheveux gris, mais les seules personnes qu'elle avait identifiées spontanément étaient les deux demoiselles d'honneur. Elle avait examiné chaque personne, et pas seulement les hommes à cheveux gris, mais personne ne lui avait paru familier.

— Je suis désolée. Je ne vous aide pas, dit-elle en regrettant de ne pas être un témoin plus utile.

Elle était la première à se lamenter de ne pas être un meilleur témoin.

— J'espérais que vous puissiez l'identifier, mais je ne veux surtout pas que vous affirmiez que vous reconnaissez quelqu'un si ce n'est pas vraiment le cas. Cela ne serait d'aucun secours, bien au contraire. Mais parfois, on avance rapidement en procédant par élimination. Après avoir écarté tous ceux qu'on ne reconnaît pas, on n'a plus qu'à se pencher sur ceux qui restent.

C'était logique. Jaclyn ne le pensait pas sincère, mais son explication avait un sens.

Elle se faufila entre les groupes d'invités jusqu'à la sortie de la salle principale. Il la rattrapa rapidement, surveillant le moindre de ses pas.

Il la vit dépasser le sénateur Dennison et son épouse. Elle ne s'approcha pas vraiment d'eux, mais suffisamment pour que Mme Dennison la voie, et la reconnaisse comme l'une des organisatrices. Eric ne fut pas surpris qu'elle la remarque. Le sénateur leur tournait le dos. Il ne vit pas Jaclyn, et elle ne le vit pas non plus. Eric retint son souffle, en espérant que Jaclyn puisse poursuivre sa route sans être remarquée. S'il voulait qu'elle voie le sénateur, il ne fallait surtout pas que le sénateur la voie, en particulier à si peu de distance.

Mme Dennison adressa un sourire à Jaclyn et la saisit par le bras. Elle s'arrêta net. Eric accéléra le pas, en jouant des coudes. Le sénateur était toujours en conversation avec un homme, et Eric crut que Jaclyn allait réussir à s'échapper. Quand Mme Dennison s'empara du bras de son mari pour lui présenter Jaclyn, Eric perdit tout espoir. 

De sa place, il n'entendait pas ce qu'ils se disaient, mais il vit le sénateur pâlir à vue d'œil. Jaclyn souriait, et son calme apparent ne laissait rien transparaître de son envie de faire pipi. Elle prit le temps d'échanger quelques phrases, avant de s'excuser et de repartir en direction des toilettes.

 

Le sénateur Dennison ne la lâcha pas des yeux, le visage froid et figé comme une statue.

Depuis l'échec de vendredi soir, aucune autre occasion ne s'était présentée. Jaclyn n'était pas retournée chez elle. Elle logeait ailleurs, et la chercher pendant la journée dans le but de la suivre n'avait rien apporté. Personne ne semblait savoir où elle travaillait ; ou alors, personne ne voulait le dire.

D'une certaine façon, il valait mieux laisser passer du temps avant de recommencer. Le plus difficile était de la localiser. Découvrir où elle résidait, et patienter. Le flic finirait par relâcher son attention. Il allait être obligé de la laisser seule, à un moment donné. Au pire, un jour ou l'autre, elle rentrerait chez elle. Et si Jaclyn se souvenait de ce qu'elle avait vu ce mercredi après-midi, juste avant l'événement ? Et si quelque chose - une image, une odeur, un rêve - ravivait sa mémoire ? Et si jamais les flics tentaient l'hypnose, par exemple, tout serait fichu. Terminé, bouclé. Une fois qu'elle aurait craché le morceau, aucune marche arrière ne serait possible. 

Aujourd'hui.

Qu'on le veuille ou non, Jaclyn Wilde allait mourir aujourd'hui.
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Taite était dans la voiture d'une autre, à l'ombre, sous les arbres, en face de l'énorme église et de la salle de réception. Derrière elle, les commerces installés dans les bâtiments en briques rouges étaient tous fermés le dimanche. Ainsi, le parking était à elle.

Elle ne quittait pas la salle des yeux. Elle gardait l'œil rivé sur le trottoir d'en face. Elle avait eu moins de mal pour découvrir que Jaclyn Wilde serait là ce soir que pour la trouver vendredi soir. C'était un grand mariage, peut-être celui de l'été depuis que celui de Carrie avait été annulé. On pouvait dire qu'il avait été annulé, puisque la mariée était morte assassinée. Quoi qu'il en soit, les gens qui vont à la boutique papotent en se baladant dans les allées, et c'est ainsi qu'elle avait appris que Premier était chargé de l'organisation de ce mariage et que Jaclyn serait là.

Pour la première fois depuis le tout début de cette histoire, Taite était inquiète. Depuis hier matin, les flics d'Hopewell l'avaient rappelée plusieurs fois. L'inspecteur Wilder lui avait laissé trois messages, et l'autre, le sergent Garvey, un seul. Pourquoi les flics la rappelaient-ils ? Ils ne pouvaient pas savoir pour vendredi soir. Ils n'avaient aucun moyen de savoir.

Et s'ils avaient trouvé un indice ? Lequel ? Elle avait redoublé de prudence. Mais pour la première fois, elle douta d'elle et de ses actions. Maudit soit Douglas, ses galas de charité et son alibi irréprochable. Vendredi soir, il avait vu tellement de monde qu'il ne pourrait pas lui procurer un alibi au moment où elle en avait le plus besoin. Elle lui en avait fourni un quand il avait fait un faux pas et qu'il était en panique, mais quand elle avait besoin de lui, pouvait-il lui rendre la monnaie de sa pièce ? Bien sûr que non. Tout cela à cause de sa stupidité, de son manque de sang-froid. Douglas avait ses faiblesses, comme tous les hommes. Mais jamais elle n'aurait deviné qu'il puisse être aussi violent quand on le poussait à bout. Si seulement il lui avait parlé de ce qui se passait, elle l'aurait aidé. Ensemble, ils auraient pu trouver une solution, échafauder un plan solide. Au lieu de ça, elle était contrainte d'agir dans l'instant, et la spontanéité avait ses dangers.

Taite n'était pas rentrée chez elle depuis la veille, et elle avait coupé son téléphone depuis des heures. Elle en avait assez de l'entendre sonner, et de voir toujours le même numéro s'afficher sur l'écran. Si les flics insistaient, ils finiraient par se pointer à sa porte, et il valait mieux qu'elle ne soit pas là. Elle avait besoin de temps pour se constituer un planning inébranlable ponctué de déplacements, avant de rappeler les autorités. Elle avait besoin de se mettre en condition avant de leur présenter un dossier entièrement vérifiable. Passer quelques coups de fil, demander quelques faveurs... et le tour serait joué. À Chicago, peut-être. Elle s'y rendait plusieurs fois par an, et certaines personnes lui devaient bien ça. Seulement, il fallait expliquer qu'elle y soit allée par la route, puisque son nom ne figurait sur aucune liste de passagers. Donc, elle devait trouver une bonne raison d'être allée à Chicago en voiture. 

Ça, ou Jaclyn Wilde allait mourir. Sans elle, tout ce qu'ils avaient contre Doug s'écroulait. Taite avait fait nettoyer sa voiture, puisqu'il avait été suffisamment idiot pour se garer devant la salle de réception, suffisamment idiot pour se montrer, suffisamment idiot pour agir sur un coup de tête et risquer tout ce qu'elle avait patiemment construit. En devenant sa maîtresse, elle avait dépassé ses espérances. Elle le tenait par les couilles, et ils le savaient tous les deux. L'imbécile était tombé amoureux d'elle, lui avait donné tout ce qu'elle voulait, et maintenant elle était sur le point de tout perdre. Mais Taite pensait avoir réussi à éliminer les traces de son acte. À moins que Jaclyn l'identifie, aucun juge ne prendrait le risque de se mettre à dos le futur sénateur du gouvernement en délivrant un mandat de perquisition sans preuve.

Pour Taite, la solution était simple. Il fallait éliminer Jaclyn, la seule personne qui puisse relier Doug à la salle de réception au moment du meurtre de Carrie. Ensuite, sa belle vie pourrait reprendre son cours comme si rien ne s'était passé.

Elle aurait pu engager quelqu'un pour faire le boulot à sa place, se laisser une marge de déni entre elle et le crime, mais il n'y avait aucun tueur à gages dans son répertoire. De plus, comment être certaine de pouvoir faire confiance à un tueur professionnel ? Un homme choisissant cette activité ne pouvait pas, par définition, être fiable. De temps à autre, un meurtre sur commande apparaissait aux informations, et c'était toujours un flic infiltré engagé par un crétin. Sans compter qu'en choisissant cette solution, elle devrait se débarrasser du tueur à gages une fois le travail terminé, et cela la ramenait à la case départ. Pour que quelque chose soit fait correctement, il valait mieux le faire soi-même.

En pensant à Doug, elle éprouvait une terrible colère. Tout était sa faute. Il avait laissé Carrie le harceler, et le pousser à bout. Il avait perdu les pédales par sa faute. Des brochettes, tout de même ! Il aurait pu éliminer Carrie autrement, sans se ridiculiser. Il y avait tant de façons de s'y prendre, mais la plupart auraient permis de remonter jusqu'à lui. Elle aurait pu l'aider à organiser sa disparition, sans que personne sache jamais où elle était passée. On aurait dit qu'elle s'était enfuie juste avant le mariage, comme ça arrivait souvent, et les recherches se seraient rapidement épuisées. Carrie n'aurait manquer à personne, à l'exception de ses parents, mais s'ils avaient un peu de jugeote, ils se seraient aperçus rapidement que leur vie était plus agréable sans elle. Quelle garce elle était ! Taite avait toujours été sidérée de voir la facilité avec laquelle Carrie se faisait mielleuse et parvenait à embobiner les gens dont elle avait besoin.

Mais non. Au lieu de prendre le temps de tout planifier, Doug avait perdu son sang-froid et le résultat était là : Taite devait faire le ménage pour se protéger. Sans Doug, on lui reprendrait sa maison, et son train de vie en pâtirait. Elle ne rêvait pas, jamais il ne quitterait sa femme pour l'épouser.

Il lui était redevable. Il lui devait beaucoup. Quand tout cela serait terminé, il allait pouvoir la remercier en lui offrant des montagnes de diamants, et peut-être une maison au bord de la mer. Oui, sans aucun doute, une maison au bord de la mer.

Et si elle faisait preuve d'un réel talent, Mme Dennison la pimbêche serait la prochaine sur la liste. Malheureusement, le temps pressait, et cela compliquait l'assassinat de Jaclyn. La prochaine fois, elle programmerait tout dans les moindres détails.

Douglas n'allait pas s'en sortir indemne. Non, il s'était mis lui-même dans le pétrin, et il devait l'aider à faire le ménage. Taite savait qu'elle ne pouvait pas passer la journée dans une voiture sans plaque d'immatriculation, pas après ce qu'elle avait fait vendredi soir, et sa voiture ne devait pas être vue à l'endroit où Jaclyn allait trouver la mort. C'est ainsi qu'elle se tenait au volant d'une voiture d'emprunt, fournie par Doug, une BMW appartenant à Mme Dennison. La dame aux grands airs allait avoir droit à se faire cuisiner au sujet de son emploi du temps de la journée. Si seulement elle n'avait pas d'alibi, quelle joie ce serait. Et si les flics se mettaient à envisager l'idée que Mme Dennison ait pu tuer Carrie pour protéger sa famille ? 

En fait, ce serait bien que quelqu'un remarque la voiture. Comme Taite portait des gants, elle n'avait pas à s'inquiéter des empreintes. Avec ce chapeau et ces lunettes, on ne pouvait pas la reconnaître. Ou pas de loin. Elle n'avait plus qu'à viser juste, disparaître au plus vite, et abandonner la voiture. Elle serait retrouvée, mais l'essentiel était que rien ne puisse la relier à ce crime.

Au moment où les mariés quittèrent la réception, c'était le soir, mais la lumière naturelle était suffisante. Pas trop tôt. Taite commençait à avoir des crampes à force de rester assise dans cette voiture. Elle transpirait sous son chapeau et ses gants. Dès que l'heureux couple eut disparu, les convives rejoignirent leurs véhicules et quittèrent le parking, les uns après les autres. Personne ne faisait attention à la voiture garée en face. Taite s'était appliquée à se garer dans le fond, à l'ombre afin que, de loin, on ne puisse distinguer personne dans l'habitacle.

Enfin, Jaclyn sortit par l'issue de secours. Il commençait à faire noir. Elle n'était pas seule ; elle n'était jamais seule. Quelle poisse. Deux femmes plus âgées et une jolie fille noire l'accompagnaient. Elles s'enlacèrent, échangèrent quelques mots puis partirent chacune dans une direction. L'une des femmes monta dans une Jaguar identique à celle de Jaclyn. Taite s'était posé des questions en la voyant sur le parking. Celle de Jaclyn aurait-elle pu être réparée aussi rapidement ? C'était peu probable, mais ce détail ne lui avait pas échappé. Elle avait désormais une explication, ce qui n'était jamais désagréable.

Naturellement, l'inspecteur Wilder n'était pas loin. Il suivit Jaclyn sur le parking. Taite s'en réjouit presque. Il aurait été plus simple d'avoir Jaclyn seule, mais en fin de compte, elle pouvait en profiter pour l'éliminer en même temps. Autant faire d'une pierre deux coups, si possible. Toutefois, il valait mieux se concentrer sur une cible à la fois. D'abord Jaclyn, et ensuite Wilder, mais comment savoir ce qui l'attendait ? De plus, elle allait avoir du mal à tuer un flic, sans compter tout le tapage que cela créerait, mais elle était prête à tout. Si l'occasion se présentait, elle la saisirait, tout simplement parce qu'il lui avait cassé les pieds.

— Où dors-tu ce soir, Jaclyn ? chuchota Taite.

Elle se demanda si Jaclyn et le flic étaient venus avec une seule voiture, et si ce serait un avantage ou un inconvénient pour elle. Ça n'avait pas d'importance, finalement. À partir de cet instant, elle allait devoir improviser. Dès que l'occasion se présenterait, elle agirait.

Jaclyn monta dans une Toyota, et Taite ne put s'empêcher de sourire. Quelle dégringolade, quand on a eu une Jaguar ! L'inspecteur Wilder marchait, et comme le parking était presque désert, elle put repérer sa voiture, tout au fond. Chacun sa voiture, alors. Très bien. Il fallait que Jaclyn se retrouve seule, à un moment ou à un autre. Pendant quelques secondes.

 

Jaclyn voulait rentrer à l'hôtel pour se mettre au lit. Selon Eric, ce n'était pas ce qu'elle avait vraiment envie de faire, mais ce qu'elle pensait préférable. Elle se protégeait contre lui, ce qui l'ennuyait au plus haut point mais à présent, il savait d'où venaient ses réticences. Pour autant, il n'allait pas baisser les bras. Il y avait quelque chose de spécial entre eux. Ils avaient tout ce qu'il fallait pour créer une belle histoire, et elle finirait peut-être par l'admettre.

— Je vais me rendre directement à l'hôtel. Ce n'est pas la peine de me suivre pour m'enfermer dans ma chambre, avança-t-elle.

— Je pense qu'il vaut mieux que je vous suive. 

Elle eut l'air exaspérée, mais elle se retourna vers l'église et frissonna.

— Tout va bien, dit-il avec douceur.

Pour l'instant, en tout cas. Rien ne pouvait lui arriver tant qu'il était là. Il ne pourrait pas vivre à l'idée que quelque chose lui soit arrivé en sa présence. Vendredi soir, elle l'avait échappé belle, et à la pensée que les balles soient passées près d'elle, il fut saisi d'horreur.

Lasse, elle acquiesça, ouvrit la portière de sa voiture, et lança son sac sur le siège passager.

— Je vais rester juste derrière vous, dit Eric en se rendant à son véhicule.

Elle dut laisser passer quelques voitures, ce qui permit à Eric de la rejoindre au moment où elle sortait du parking. Elle conduisait en respectant la limitation de vitesse, bloquée sur la voie lente. Il se demanda si elle faisait ça pour l'agacer, et cette idée le fit sourire. Tout le monde sait que les flics aiment la vitesse, que c'est parfois une nécessité. 

La circulation était fluide, et Eric put réfléchir, et admettre certaines choses. Il la voulait. Pas pour une nuit par-ci par-là, ou une soirée occasionnelle. Il l'avait dans la peau, et il n'avait pas envie de lutter. Il la voulait elle, son mauvais café, ses problèmes de confiance, et tout le reste. Ça faisait longtemps qu'il n'avait pas voulu quelqu'un, ou quelque chose, d'une telle force. Il aimait sa façon de l'embêter, comme elle le faisait maintenant en conduisant trop prudemment. Si elle conduisait toujours comme ça, elle n'aurait pas eu d'amende pour excès de vitesse à payer le jour de leur rencontre.

Même s'il ne quittait pas ses phares arrière des yeux, son esprit était ailleurs et le feu rouge le prit au dépourvu. Jaclyn passa à l'orange. Essayait-elle de le semer ? De le mettre en colère ? À quoi bon, puisqu'il savait où elle allait ? Était-elle passée parce que, perdue dans ses rêves, elle n'avait pas fait attention ? Elle pensait peut-être à la nuit dernière, ou à la semaine dernière, ou à ce qu'ils pourraient faire ce soir. Encore mieux, elle pensait à ce qu'ils pourraient faire la semaine prochaine, l'année prochaine.

S'étant assuré qu'aucune voiture n'était en vue, Eric envisagea de passer au rouge, mais une femme en tenue de sport bifurqua brusquement et traversa devant lui, au pas de course, sa queue de cheval battant l'air en rythme. Énervé, il grommela. C'était probablement la joggeuse la plus lente du monde.

Des phares éclairèrent l'arrière de sa voiture. Une voiture de couleur claire, une BMW, le dépassa sur la gauche, traversa le carrefour malgré le feu rouge, et manqua renverser la coureuse. La femme bondit en arrière, et se retrouva devant le capot d'Eric. Elle vociféra à l'intention de la voiture qui avait failli l'écraser, avant d'agiter son majeur dressé.

Devant lui, la route passait de quatre à deux voies, après quelques virages. Les voitures arrivant dans l'autre sens klaxonnèrent le chauffard qui fit une embardée avant de s'arrêter juste derrière Jaclyn. Zut, ce n'était pas passé loin.

Pourquoi courir le risque de passer au rouge pour ne doubler qu'une seule voiture ? Il s'était mis en danger pour pas grand-chose. A moins que...

— Merde !

Eric mit son gyrophare en marche, et baissa sa vitre pour s'adresser à la joggeuse qui se trouvait toujours devant lui, le regard rivé sur la BMW.

— Madame, poussez-vous de là !

Elle fit demi-tour, et enragea. Elle était sur le point de refuser, éventuellement de l'insulter, mais en voyant le gyrophare, elle préféra obéir et remonter sur le trottoir. En la dépassant, il ne manqua pas son air satisfait et vengeur. Elle pensait qu'il allait rattraper le chauffard.

Jaclyn et l'autre voiture avaient pris de l'avance. À l'idée de la distance qui s'était creusée entre eux, la panique l'envahit. S'il ne se trompait pas, il n'allait pas pouvoir la rejoindre à temps. Il le savait. Il le voyait venir, et il n'y pouvait rien. Pour ne rien arranger, au moment où il déboucha au carrefour suivant, une voiture tourna devant lui, le contraignant à ralentir. Personne n'avait fait attention à son gyrophare, aucun véhicule ne s'était rangé sur le côté, et le connard devant lui ne s'écartait pas d'un pouce.

S'emparant de sa radio, il hurla en se collant à gauche pour doubler la voiture qui refusait de s'écarter de sa route. Cet imbécile allait prendre une amende.

 

 

Trop tard, Jaclyn se rendit compte qu'elle avait semé Eric au feu. Elle ralentit un peu pour lui permettre de la rattraper. Il devait croire qu'elle l'avait fait exprès, mais ce n'était pas le cas. Peut-être qu'il la bouleversait, mais elle n'était pas devenue idiote pour autant. Vouloir lui échapper alors qu'il savait où elle allait n'avait aucun sens. C'était tout simplement absurde.

Alors qu'elle regardait dans le rétroviseur s'il arrivait, elle vit la voiture débouler à vive allure, après être passée au rouge. Tressaillant, elle accéléra pour lui permettre de se ranger derrière elle, puisqu'il était impossible de la doubler. Parfois, il valait mieux être conciliant avec les conducteurs imprudents.

La voiture se faufila derrière elle, avant de faire un bond en avant pour buter contre son pare-chocs arrière. La Toyota vacilla, fit une légère embardée et se stabilisa. Jaclyn poussa un cri, même si elle savait que sa voiture allait se remettre en place. C'était mécanique. Elle savait qu'il fallait lâcher le volant, et attendre qu'elle retrouve sa stabilité.

Qu'est-ce qui lui prenait, à cet imbécile derrière elle ? Elle pensa qu'il était ivre, puis son cœur cessa de battre. La dernière fois qu'elle avait cru avoir affaire à un chauffard ivre, l'« alcoolique » avait tenté de la tuer. Ce n'était pas la même voiture. Même si les témoins n'étaient pas d'accord sur la couleur, ils avaient tous parlé de coloris foncés. Cette voiture était assez claire, un peu comme un hâle. Elle savait qu'Eric allait l'interroger sur la marque, ou sur un éventuel emblème, un détail l'aidant à l'identifier mais quand la voiture l'agressa de nouveau, avec plus de violence, si rudement qu'elle fut ballottée dans l'habitacle, elle fixa son attention sur la route. Ouf ! Dans le rétroviseur, elle aperçut un gyrophare. Eric approchait.

La voiture tourna pour se glisser à la gauche de Jaclyn. Jaclyn tourna la tête pour voir qui était au volant. Malgré le chapeau à larges bords qui cachait en partie son visage, et malgré l'obscurité, les phares des voitures arrivant en sens inverse et les lumières du tableau de bord lui révélèrent un visage familier.

Taite Boyne, la demoiselle d'honneur qui avait envoyé promener Carrie avec majesté. Son sourire grotesque dévoila toutes ses dents. La vitre côté passager était baissée ; Jaclyn distingua très clairement le pistolet que Taite tenait à la main. Instinctivement, Jaclyn freina.

Le coup retentit. Elle manqua Jaclyn mais la vitre et le pare-brise partirent en éclats. La voiture qui roulait derrière Jaclyn lui rentra dedans et l'envoya buter contre le trottoir. Le choc fut tel qu'elle sentit vibrer tous les os de son corps, et qu'elle fut projetée vers l'avant en dépit de la ceinture de sécurité qui la renvoya vers l'arrière avec la violence d'un grand huit. Elle résista aux secousses, même si elle tremblait, et même si le coup de feu l'avait choquée. Son cœur battait la chamade, et chacun de ses muscles semblait fondre. Tout ce qui l'empêchait de s'effondrer, c'était l'arrivée imminente d'Eric.

La voiture qui l'avait percutée s'arrêta net et le conducteur en sortit.

— Pauvre imbécile ! hurla-t-il à l'intention de Jaclyn. Mais qu'avez-vous dans la tête ?

Le visage écarlate, il venait vers elle en levant le poing.

Loin devant, Taite faisait demi-tour. Paniquée, Jaclyn tourna la tête et vit la lumière de la voiture d'Eric s'approcher. Taite avait de l'avance sur lui, et quelques secondes suffiraient à faire la différence. Elle était coincée, mais elle devait absolument quitter ce véhicule.

— Baissez-vous ! cria-t-elle à l'homme en colère. Arme à feu ! poursuivit-elle en se débattant avec sa ceinture de sécurité.

L'attache était bloquée, elle ne parvenait pas à se libérer. L'homme regarda autour de lui, remarqua le gyrophare, la voiture qui approchait à vive allure, et le verre brisé. En jurant, il alla se cacher sur le trottoir, derrière sa voiture, se plaquant au sol, les mains sur la tête.

Désemparée, Jaclyn regardait la voiture arriver. Elle ne pouvait pas sortir car la ceinture l'immobilisait totalement. Non, ce n'était pas la ceinture ; ça venait de ses mains. Elles tremblaient beaucoup trop. Trois secondes.

Enfin, elle appuya sur le bouton, et la ceinture sauta. Deux.

Elle se jeta sur le côté, vers l'autre portière. C'était trop tard. Une.

Taite était presque là, toute proche dans sa voiture.

La voiture d'Eric surgit devant elle, et au lieu de contourner celle de Taite, il lui fonça dedans, de plein fouet.

 

 

Les airbags sont l'une des plus belles inventions de l'homme, se dit Eric en reprenant lentement connaissance. Il avait le tournis, et mal à peu près partout. Comme s'il avait reçu un coup de batte de base-ball en plein visage. Demain, il allait passer une horrible journée. Mais il y voyait plus clair car il savait exactement ce qui s'était passé. 

Il n'avait perdu connaissance que quelques secondes, le temps que Jaclyn surgisse pour tenter de débloquer sa porte. Elle tirait frénétiquement sur la poignée, en hurlant son nom. Eric leva la tête. À travers les bris de verre, il distinguait l'avant de sa voiture qui était totalement enfoncé. Sa voiture allait être bonne pour la fourrière. Merde. La paperasse allait encore l'occuper une bonne semaine.

— Eric, hurlait Jaclyn.

Sa voix lui semblait lointaine, comme si elle émanait du fond d'un puits, mais rapidement elle se précisa.

— Quoi ? finit-il par répondre d'une voix grincheuse. 

L'intérieur de la voiture était rempli du propergol de l'airbag. Si cela ressemblait à de la fumée, Eric savait que la voiture n'était pas en feu. Les voitures ne brûlent pas aussi facilement dans la vraie vie qu'à la télévision.

— Tu es fou ? cria Jaclyn en s'acharnant sur la portière. (Elle tourna la tête à droite :) Viens me filer un coup de main, espèce de connard !

— Sais pas. Peut-être, quand même, répondit-il. 

Très bien, tout était normal. L'impact avait été brutal. Tout en pourchassant la voiture après son passage au feu rouge, il avait contacté ses collègues, et les véhicules de patrouille envahissaient progressivement les lieux, encerclant l'autre véhicule. Évidemment, sa voiture ne roulerait plus. Elle avait également un airbag - dommage - mais il ne l'avait pas encore vue bouger. Des sirènes retentirent, de plus en plus proches.

— Taite Boyne ? demanda-t-il. 

Jaclyn fit un signe affirmatif.

— Je l'ai vue quand elle a voulu me tirer dessus, cette fois.

Les larmes envahirent ses yeux, ce qui ne l'empêcha pas de continuer à se débattre avec sa portière. Eric repoussa l'airbag dégonflé, et tendit la main vers elle. Il trouva la main de Jaclyn, et elle ne se dégagea pas.

— Ne pleure pas, ma douce. Elle ne pourra plus te faire de mal. C'est fini.

Jaclyn s'essuya le visage d'un geste de la main, et reprit possession de son autre main.

— Ce n'est pas pour ça que je pleure... espèce de... andouille, imbécile !

Oh, elle pleurait pour lui. Alors, tout allait bien.

— Je vais bien, dit-il en retenant un sourire qu'elle n'apprécierait pas ; à présent, il la connaissait assez bien pour le savoir.

Elle leva ses yeux bleus vers lui. Les larmes n'avaient pas atténué sa colère.

— Tu lui as foncé dedans de plein fouet. Tu aurais pu mourir !

Elle était si pâle. Son mascara coulait sur ses joues, et même s'il ne la touchait pas, il devinait qu'elle tremblait.

— C'est un truc de flics. On est solides comme des tanks, expliqua-t-il, sans parvenir à l'amuser.

Elle s'énervait toujours sur la portière, bientôt rejointe par un type, celui qu'elle avait dû traiter de connard, et qui joua lui aussi avec la poignée. Eric soupira en la déverrouillant. Ils auraient pu passer par la vitre brisée pour la débloquer, s'ils avaient réfléchi deux secondes. L'homme l'ouvrit suffisamment pour qu'Eric parvienne à détacher sa ceinture, et à se faufiler à l'extérieur. Bien, il n'était que vaguement étourdi. D'accord, peut-être un peu plus que ça, mais autour de lui, le monde retrouvait progressivement son équilibre. Le sang coulait sur son visage, sur sa chemise, de son nez et d'une entaille qu'il avait au front. Il ne sentait plus son nez. Il espéra qu'il ne soit pas cassé, mais si c'était le cas, ce serait la première fois. Non, il parvenait à respirer par les deux narines sans faire trop d'efforts, même s'il saignait.

Jaclyn passa ses deux bras autour de lui, en se proposant comme appui. Même s'il n'en avait plus besoin, il ne jugea pas nécessaire de lui faire part de ce détail. C'était tellement bon de s'appuyer sur elle.

Elle se colla à lui, le soutint. Les agents de police d'Atlanta sortirent Taite de la voiture. Par radio, il leur avait appris qu'elle était armée et ils la traitaient comme la personne dangereuse qu'elle était, c'est-à-dire en redoublant de prudence. Elle saignait du nez, elle aussi. Avec satisfaction, il constata que le sien devait être cassé et pria pour qu'il reste tordu. 

Il aurait aimé pouvoir la mettre K-O, mais il garda ses distances. Tout d'abord, parce qu'il n'allait pas lui offrir une occasion de le poursuivre pour agression, et que le plus important était de rester avec Jaclyn. Et surtout, s'il lui en collait une, il aurait encore des tonnes de formulaires à remplir. Il allait avoir suffisamment de paperasse à faire pour la voiture.

Taite essuya le sang qui lui coulait du nez, redressa les épaules, même si on lui tenait les bras, et cria à l'intention d'Eric :

— Faisons un marché ! Je peux vous dire qui c'est. Je sais qui a tué Carrie !

— Je n'en doute pas, dit doucement Eric, en souriant.

 

 

Eric ne cessait plus de sourire, même si cela lui faisait mal. Cette fois-ci, le sénateur se trouvait sur son territoire. Dans la journée, un mandat avait été délivré pour lui permettre d'inspecter la voiture conduite par Dennison le jour où il avait tué Carrie Edwards, et Taite Boyne ne voulait plus se taire. Elle continuait de croire qu'elle pouvait négocier un arrangement, et obtenir une peine avec sursis, mais elle allait être déçue. Avec les traces de sang qu'il allait trouver dans la voiture, le procureur n'aurait plus besoin de son témoignage pour valider l'accusation.

 

 

Le sénateur se tortillait dans la chaise dure de la salle d'interrogatoire. Il n'avait pas encore demandé à voir son avocat, mais ça n'allait pas tarder. Eric faisait tout son possible pour qu'il soit à l'aise ; pour l'instant. Cela l'inviterait peut-être à dire quelque chose qui facilite la procédure.

Il soupira en secouant la tête.

— Je crois que je peux à peu près imaginer ce qui a pu se passer, dit-il avec sympathie. D'après ce que j'ai entendu dire, Carrie Edwards ne s'entendait pas très bien avec tout le monde.

— C'est vrai, elle n'était pas facile, répondit nerveusement Dennison. (Il indiqua la porte du regard, et demanda :) Ma femme est là ? Elle ne devrait pas être là, mais quand vous avez appelé, elle a tenu à...

— Le sergent Garvey est avec votre femme, sénateur. Elle est entre de bonnes mains.

Pauvre femme. Elle allait recevoir le choc de sa vie. Elle avait peut-être soupçonné son ordure de mari d'infidélités, mais d'après Eric, elle aurait du mal à croire qu'il ait commis un meurtre. Toutefois, cette femme avait une vraie force de caractère, et elle tiendrait le coup.

— Qu'a fait Carrie ? Vous n'êtes pas le genre d'homme qui commet un meurtre de sang-froid.

— Non, bien sûr que non ! s'emporta le sénateur.

— Elle a dû faire quelque chose, quelque chose qui vous a mis dans une telle colère que vous avez perdu la tête.

Le sénateur blêmit.

— Je ne sais pas de quoi vous parlez.

— Je ne fais que suivre ce que Mlle Boyne nous a dit, mais elle n'était pas là, c'est vrai. C'est vous qui étiez sur place.

Si c'était possible, le sénateur pâlit encore.

— Je ne sais pas ce que Taite vous a dit, mais elle est aussi instable que son amie. On ne peut pas croire un seul mot de ce qu'elle raconte.

Non, mais il pouvait croire avec certitude les résidus de sang que l'on avait retrouvés dans la voiture du sénateur. Quelqu'un avait fait le ménage à fond, mais pas si bien que ça car on n'avait pas demandé d'utiliser de la Javel. Avec ou sans détergents, les examens auraient révélé des traces. C'était plus difficile après le passage d'un produit désinfectant, mais ça restait faisable. De toute façon, un nettoyeur professionnel n'aurait pas appliqué de Javel sur des sièges en cuir.

— Allons, sénateur. Qu'a-t-elle fait ? Elle vous faisait du chantage ? Elle insistait, réclamait de plus en plus ? demanda gentiment Eric.

Le sénateur avait dû voir qu'Eric était sûr de ses affirmations car il n'ouvrit la bouche que pour mettre un terme à l'entretien :

— Je veux voir mon avocat. 

Eric acquiesça en soupirant.

— Je vais demander un téléphone.

Il aurait bien aimé obtenir une confession, mais ce n'était pas nécessaire. Ils avaient la preuve, et les aveux de Taite. Certains auraient déjà craché le morceau, mais Dennison était un homme politique. Il connaissait les lois, et comment en jouer. Ça aussi, c'était plus difficile dans la réalité qu'à la télévision.

Eric laissa Dennison se morfondre dans la pièce, et attendit qu'on lui apporte le téléphone. Il aperçut Garvey qui parlait avec Fayre Dennison. Elle avait l'air perdue, et l'idée que cette histoire lui fasse du mal lui déplaisait. Elle ne devait pas être de ces femmes qui soutiennent leurs maris envers et contre tout. Elle était trop dure, trop réaliste pour ça, mais cela ne l'empêcherait pas de souffrir.

Eric alla vers elle. Mme Dennison leva la tête vers son visage meurtri, et planta ses yeux dans les siens.

— Est-ce que tout cela est vrai ?

Il opina une fois du chef, et ce fut suffisant. Elle fut prise dans un tourbillon d'émotions contraires facilement lisibles : le déni, la souffrance, l'acceptation, et la colère. Elle avait aimé son mari, et peut-être qu'elle l'aimait toujours, mais la réalité s'était rapidement imposée à elle.

— Le saviez-vous ? demanda-t-il.

— Qu'il avait tué Carrie ? Non. J'ai toujours du mal à croire qu'il ait pu faire une chose pareille.

Malgré le chagrin, elle restait majestueuse. La tête droite, elle reprit :

— Mais pour Taite... je savais qu'il y avait une autre femme. Nous ne formons plus un vrai couple depuis des années. En revanche, je ne savais pas qu'il avait choisi une fille aussi jeune. Taite est tout de même plus jeune que notre fils.

— Il vient de demander à appeler son avocat, dit Eric.

— Dommage, marmonna Garvey.

Fayre reprit le dessus et, le menton relevé, déclara :

— Moi aussi, j'ai quelques coups de fil à passer. Je refuse que Douglas soit défendu par les avocats de ma famille, ou qu'il paie les honoraires de son avocat et de celui de Mlle Boyne avec l'argent de ma famille. Mon mari n'a pas de fortune personnelle. Il a toujours vécu sur la mienne. Je veux qu'il sente passer chaque centime qu'il versera à ses avocats. Quand il ira en prison, il n'aura plus rien.

Et non, se dit Eric. Pas du tout du genre à soutenir son mari envers et contre tout.

 

 

Après quelques entretiens obligatoires et des papiers à remplir, Jaclyn était enfin rentrée chez elle. En arrivant, elle alluma les lumières. Il était tard, et en général, à cette heure, elle était couchée depuis longtemps. Rien de tel qu'une interdiction temporaire de rentrer chez soi pour apprécier son intérieur. Son canapé, son fauteuil, sa cuisine. Sa salle de bains. Son lit. Chez elle. La femme qui avait tenté de la tuer était derrière les barreaux, et cela accrut sa bonne humeur. Pour la première fois depuis plusieurs jours, elle pouvait se détendre.

Garvey était venu les chercher, elle et Eric, sur les lieux de l'accident, pour les ramener à Hopewell où Eric avait rapidement obtenu un autre véhicule de service. Il avait refusé d'aller à l'hôpital mais Garvey lui avait donné l'ordre de se faire examiner, puisque les assurances de la police l'exigeaient. Il avait cédé en pestant. Ensuite, Garvey avait proposé de louer une voiture pour Jaclyn, mais il pensait également que sa Jaguar lui serait rendue le lendemain. Il avait ajouté qu'il serait heureux de la conduire là où elle voulait. Elle avait refusé la voiture de location. Pour quoi faire ? Elle avait passé ces derniers jours à courir dans tous les sens, et elle avait besoin de faire une pause.

Jaclyn alla à la cuisine chercher un sachet de décaféiné. Il était tard, la journée avait été longue, mais elle n'allait pas pouvoir se coucher tout de suite. Elle était trop sur les nerfs pour s'endormir. Son rêve était simple : être là, chez elle, sans rien faire de particulier. Tout était terminé.

Elle versait la dose de café dans le filtre quand on sonna à la porte. Maman, se dit-elle. Bien sûr, elle avait appelé Madelyn pour tout lui raconter. En plaçant son œil sur le judas, ce n'est pas Madelyn qu'elle vit. Elle ouvrit la porte, et fit entrer Eric. Il avait une chemise propre, et des pansements recouvraient son front et l'arête de son nez. Il avait les deux yeux au beurre noir. Pour elle, c'était l'homme le plus beau du monde. 

Sans rien dire, elle le prit dans ses bras, et il passa les siens autour d'elle. Elle se sentit fondre. La peur qui la paralysait depuis toujours se dissipait à son contact. Elle avait tenté de le nier depuis leur rencontre, à la mairie, mais elle ne voulait plus lutter. Il y avait quelque chose de différent entre eux, et elle voulait découvrir de quoi il s'agissait précisément, et où cela pouvait les mener. Le début avait été difficile, mais il lui avait sauvé la vie. Il n'avait pas hésité à emboutir la voiture de Taite, à se mettre en danger pour la sauver. Que pourrait-il faire de plus pour lui prouver qu'il méritait sa confiance ? C'était quelqu'un de bien, son « beau gosse qui joue au justicier ». Il ne lui manquait plus que des ailes blanches.

Elle se détacha de lui, en réfléchissant. Comment trouver les mots justes, ceux qui arrangeraient tout ? Elle le repoussait depuis des jours. Succomber, se raccrocher à lui, et le repousser comme si c'était vital : tel avait été son jeu. Elle ne voulait plus le rejeter. C'était le moment où tout pouvait basculer, où il ne fallait pas rater le virage. Si elle ne savait pas comment elle allait s'y prendre, elle comptait saisir sa chance. Elle n'avait aucun plan d'action, aucune liste de recommandations à suivre.

— Tu ronfles un peu. Il va peut-être me falloir un peu de temps pour m'y faire, mais je pense que ça vaut le coup d'essayer, finit-elle par dire.

Intrigué, il haussa les sourcils.

— Tu fais le plus mauvais café du monde, mais tu vaux la peine que je me force à le boire.

— C'est faux ! répondit-elle avec un air de défi. 

Il passa ses bras autour de sa taille.

— C'est vrai, il est dégoûtant. Je l'ai recraché. Il a un parfum atroce, qu'est-ce que c'est ?

— Framboise-noisette. C'est mon préféré.

Pas vraiment. Elle le trouvait supportable, mais elle piochait souvent ses dosettes au hasard. Il aurait tout le temps de découvrir ses manies. Néanmoins, elle aimait réellement le café aromatisé, quoique celui-ci ne fasse pas partie de ses favoris.

Elle sourit malgré elle.

— Il y a des jours où j'ai des horaires de travail décalés.

— Moi aussi.

— Je travaille souvent le week-end.

— Pareil.

Elle reposa sa tête contre son torse, pour écouter les battements accélérés de son cœur. Il la serrait fort contre lui, mais il ne la tenait pas comme avant. Ces petites nuances lui étaient déjà familières, et cette découverte la surprit.

— Ça fait mal ? demanda-t-elle.

— Un peu, avoua-t-il en grommelant.

C'était tellement masculin, cette façon de refuser d'admettre qu'il n'était pas ressorti indemne de cet accident de voiture.

C'était un défaut, mais elle s'y ferait facilement.

— Mon pauvre chéri. Et si je te préparais un bon bain chaud ?

Mmm, comme elle aimait ce soupir. Celui qui venait de loin, et qui disait tout du plaisir qu'Eric ne décrivait pas avec des mots.

— Seulement si tu me rejoins dans la baignoire. 

Un sourire aux lèvres, Jaclyn se dressa sur la pointe des pieds pour l'embrasser.

— Très bonne idée.

 

 

Eric ne voulait rien d'autre qu'une tasse de café buvable. Du café qui n'ait ni le goût de chocolat, ni de noisette ni de crème brûlée. Oui, ça existait. La crème brûlée, c'était un bon dessert, qu'accompagnait agréablement le café, mais pourquoi les servir dans la même tasse. En fait, c'était moins mauvais qu'il l'avait imaginé. Le jus de chaussette de la première fois n'avait jamais eu d'équivalent.

Taite Boyne était en prison depuis deux semaines, et elle avait entraîné le sénateur dans sa chute. Le dossier s'était facilement mis en place, tel un puzzle dont il ne manque aucune pièce. Comme on pouvait s'y attendre, les journalistes s'étaient emballés. La paperasse à remplir atteignait une quantité historique, mais tout se calmait progressivement. Même dans sa vie personnelle, tout se mettait en place.

Eric ne vivait pas chez Jaclyn. Chez elle, il laissait une brosse à dents et une tenue de rechange, et il y dormait la plupart du temps. À sa demande, il avait même regardé la chaîne Histoire, même si, pour être honnête, la télévision n'était pas leur passe-temps préféré. Le moment de s'installer sous le même toit viendrait bien assez vite ; il le sentait venir, et s'étonnait d'en avoir envie à ce point. Dès l'automne, à Noël au plus tard, ils se marieraient sans aucun doute. Il laisserait Jaclyn tout planifier.

Leur arrangement frôlait la perfection. Il n'avait pas encore trouvé le courage de lui confisquer ses dosettes ni de prendre le contrôle de sa machine à café. Elle s'entêtait à croire qu'il allait apprendre à apprécier le café chocolaté au réveil, et il ne voulait pas lui faire de peine. Il l'aimait, et pas qu'un peu. Ça ne changeait rien au problème : un jour ou l'autre, il allait devoir confesser ses intentions au sujet du café. En fait, chacun avait ses petites habitudes, et elle accepterait certainement de faire une place à son instantané.

Dans l'immédiat, il avait envie d'un café à emporter mais il se demanda si c'était prudent de s'arrêter. Il n'avait pas essayé depuis un certain temps, mais sa période de malchance devait être révolue. Le McDonald's ne lui disait rien qui vaille, et la station-service était trop loin. Jaclyn avait fait l'éloge de chez Claire, et il se dit qu'il pourrait faire d'une pierre deux coups. Prendre des muffins pour Jaclyn, et une bonne tasse de café pour lui. Et recevoir des baisers pour avoir pensé à lui offrir des muffins.

Il se gara et entra. Aussitôt, l'endroit lui plut. Les plantes, qu'elles soient naturelles ou synthétiques. Les petites tables rondes et les chaises peu confortables. Une musique agréable qui n'agresse pas les oreilles, et des enceintes discrètes. Et surtout, une clientèle d'âge mûr, correctement habillée, essentiellement féminine, qui dégustait du bon café en grignotant des muffins. Les couples parlaient, se restauraient. Les femmes papotaient. Une femme seule lisait un livre, tandis qu'une autre était concentrée sur son ordinateur portable. Il n'y avait pas plus tranquille que chez Claire. Ici, il n'aurait pas à s'abriter derrière des bidons d'huile de moteur.

Eric commanda un café et une demi-douzaine de muffins. Plusieurs saveurs, car il ne savait pas exactement laquelle Jaclyn préférait. Il s'imagina en train de lui donner la becquée, miette par miette. Derrière le comptoir, la vendeuse lui tendit son café. Il n'avait pas encore les muffins en main que le carillon de la porte annonça l'arrivée d'un client. La vendeuse qui venait de le servir pâlit et recula si brusquement que son dos buta contre la machine à café.

Une voix chargée de colère rompit le calme ambiant.

— Espèce de salope ! Je savais que je te trouverai ici !

Eric tourna lentement la tête. Il ferma les yeux et, dépité, murmura :

— Oh, non, pas encore !
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